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			Pour Armand, Héloïse et Thaïs

			et à la mémoire de mon père.

		

		
			




Chapitre 1

			Quel drôle de métier j’ai choisi, se disait Gloria Basteret tout en montant rapidement les quatre étages qui la séparaient de son prochain cadavre. Ne débouler dans la vie des gens que quand ils sont morts. Rencontrer leurs parents, leurs amis, apprendre à les connaître, reconstituer leur vie, s’attacher à leurs petits défauts, tout ça pour rien, à part une obscure idée de la justice qui est si rarement juste. 

			Le temps passant, c’était le genre de pensées qui envahissaient de plus en plus souvent l’esprit de la jeune femme. 

			Gloria avait choisi son métier à dix ans, l’été où elle avait découvert, dans la bibliothèque de sa grand-mère, Hercule Poirot, Miss Marple et le commissaire Maigret. Pendant longtemps, elle s’était sentie portée par la vocation précoce que ces livres avaient suscitée en elle. Mais maintenant, de plus en plus souvent, la foi semblait l’avoir abandonnée. 

			Non pas qu’elle fasse mal son métier. Mais débusquer les assassins ne lui semblait plus aussi romantique qu’elle l’avait longtemps pensé, et la douleur des proches des victimes sur qui elle enquêtait lui devenait insupportable. Elle n’était plus certaine que son travail permette de l’alléger, et ressentait de plus en plus douloureusement toute cette tristesse dans laquelle sa vie professionnelle baignait, la laissant impuissante. 

			C’était surtout depuis que son patron, Paul Arici, était parti à la retraite, que ces pensées s’emparaient d’elle. Avec lui, les choses les plus absurdes prenaient un sens. Quand le doute la prenait, elle allait lui parler, sans rien cacher des idées délétères qui l’envahissaient. Il l’écoutait toujours avec une infinie attention, dodelinait de la tête, puis lui expliquait, citations à l’appui, pourquoi même son doute avait un sens. 

			Ces conversations l’avaient maintenue sur les rails les seize années pendant lesquelles ils avaient travaillé ensemble. Quand il était parti à la retraite, elle ne s’était d’abord rendu compte de rien : chaque fois que quelque chose lui semblait absurde, Gloria pensait à Arici. Elle le voyait hocher la tête, citer un philosophe, et se sentait rassérénée. 

			Mais l’illusion n’est pas la chose, et le souvenir, aussi vivace qu’il soit, ne peut tenir lieu de réalité. La pression s’était accumulée en elle sans qu’elle s’en aperçoive, et les pensées noires la submergeaient de plus en plus souvent, au point qu’elle se demandait s’il ne serait pas temps pour elle de changer de métier. Une question toute rhétorique, car Gloria élevait seule ses deux enfants, et n’aurait pas pu se passer ne serait-ce que quelques semaines de son salaire et de ses primes, lesquelles lui servaient, pour l’essentiel, à payer les baby-sitters dont elle faisait grand usage, n’ayant pas de famille susceptible de s’occuper à sa place de sa grande fille de douze ans et de son petit bout de six. 

			Gloria était arrivée devant la porte. 

			La jeune femme qui était allongée, les veines ouvertes, dans sa baignoire rouge sang, lui fit l’effet d’une sirène, avec ses longs cheveux baignant dans la soupe rouge et ses traits réguliers. Par une sorte de mimétisme, Gloria bloqua sa respiration pendant qu’elle observait le cadavre. Toujours se fier aux premières impressions, avait coutume de dire Arici. 

			Kalter, le médecin légiste qui s’était effacé pour la laisser passer, connaissait ses habitudes. Il restait silencieux, attendant qu’elle se tourne vers lui pour lui demander un premier avis. C’était un homme qui allait sur ses cinquante ans, cheveux blancs, belle gueule, et Gloria s’était toujours demandé comment un homme de ce genre avait pu choisir un métier pareil. Il n’avait rien de morbide, et son charme ne laissait pas Gloria indifférente, même si elle n’avait jamais eu l’occasion d’aller plus loin. 

			— Suicide ? demanda Gloria, avec l’ombre d’un doute.

			— Possible, répondit Kalter.

			Gloria ne savait pas ce qu’elle détestait le plus : les suicides ou les meurtres. 

			Ce qu’elle savait, c’est qu’elle supportait très mal de découvrir des cadavres en pleine possession de leurs moyens, des cadavres qui auraient dû avoir toute la vie devant eux. Qu’ils aient décidé eux-mêmes de mettre fin à leurs jours ou que quelqu’un ait pris la liberté de les envoyer ad patres, ils étaient morts avant l’heure, et un tel gâchis révoltait Gloria. Particulièrement quand il s’agissait d’une aussi jolie jeune femme que celle qui baignait à présent dans l’eau écarlate. 

			— On sait qui c’est ? demanda Gloria à Rachid, son adjoint qui était arrivé sur place un peu plus tôt qu’elle – il traversait Paris à une vitesse incroyable sur sa moto, ce qui risquait de lui jouer des tours un jour ou l’autre, lui répétait Gloria régulièrement.

			— Julie Rivière, vingt-neuf ans. Journaliste. Elle faisait des piges pour le Lapin déchaîné, répondit le jeune homme dont la rondeur un peu enfantine et les gestes maladroits attendrissaient Gloria. 

			Gloria hocha la tête. Ça ne l’étonnait pas vraiment que la sirène soit du genre intello. Quelque chose d’intelligent se dégageait de ce visage, malgré son regard mort. 

			— On sait sur quoi elle travaillait ? 

			— J’ai trouvé ses dossiers, s’empressa Rachid. Sur son bureau. 

			Gloria le gratifia d’un petit sourire dubitatif. 

			— O.K., fit Rachid. Ce serait trop facile.

			— Épluche-les tout de même. On trouvera peut-être des connections, des liens dont l’assassin ne se doute pas, si assassin il y a. Et puis, ça nous donnera des infos sur Julie. 

			Gloria appelait toujours les cadavres par leur prénom. Il lui semblait que c’était le minimum qu’elle pouvait faire pour eux. Rachid, d’abord surpris par cette familiarité affectueuse, s’y était fait lui aussi. Travailler avec Gloria lui avait appris qu’on ne découvrait rien si on manquait le cœur des choses. 

			— Des parents ? Des amis ? poursuivit Gloria. 

			— Je vais chercher, s’empressa Rachid.

			Gloria passa de la salle de bains à la chambre, puis à la cuisine et enfin au salon. L’appartement était vaste pour une personne seule, et tout indiquait que Julie ne le partageait avec personne, du moins de façon régulière. 

			La cuisine était en désordre, de la vaisselle sale débordait de l’évier. « La femme devient vraiment elle-même quand elle a des enfants », avait coutume de pontifier Arici. « C’est alors qu’elle se met à ranger sa cuisine, laver son linge, faire des courses à l’avance… Une femme qui n’a pas encore d’enfant, si elle vit seule, se comporte presque comme un homme ». Ayant dit cela, il dodelinait de la tête et esquissait un léger sourire derrière sa barbe. Il adorait provoquer Gloria, et celle-ci ne s’offusquait plus de ce qu’on aurait pu prendre pour de la misogynie. Elle se contentait de le reprendre sur la logique de son raisonnement : qui lui disait que les femmes devenaient « elles-mêmes » quand elles rentraient dans le rang ? Est-ce que ce n’était pas au contraire le moment où la pression sociale se faisait la plus violente, les forçant à se conformer à un modèle qui ne leur convenait pas ? Gloria savait de quoi elle parlait. Quand Violette était née, elle s’était mise à cuisiner des soupes, elle qui ne mangeait que de la junk food, avait acheté du poisson pour que la petite ait ce qu’il lui fallait en phosphore… Ce faisant, loin de s’épanouir, Gloria s’était sentie étouffer. 

			« Peu importe la nature de la poule qui sort de l’œuf », aurait souri Arici. « Son plumage nous permet de différencier à coup sûr la femme célibataire de la mère de famille. » 

			Gloria aurait froncé les sourcils, en disant qu’elle prenait bonne note du fait qu’Arici se moquait du sort de la moitié de l’humanité, et la discussion se serait poursuivie dans la bonne humeur. 

			En attendant, tout semblait indiquer que Julie n’avait pas d’enfant. 

			— L’autopsie nous le confirmera, répondit Kalter alors que Gloria lui faisait part de ses impressions. 

			— J’ai ses amis ! 

			Rachid brandissait un téléphone portable. 

			— Parfait, tu vas me filtrer ça, avant de t’attaquer aux dossiers. Je veux tout savoir sur elle.

			— O.K., boss. 

			Gloria regarda sa montre : 17h30, déjà. Léo allait sortir de l’école, et elle ne pourrait pas aller le chercher. Le regret lui étreignit le cœur : il ne serait plus très longtemps un tout petit garçon. L’année prochaine, il entrait au CP. Il allait apprendre à écrire, à lire, à compter, et ne vivrait plus dans un monde où les livres étaient des grimoires magiques, et où sa maman poursuivait les méchants avec un pistolet laser. 

			Elle poussa un soupir, puis, s’adressant à Rachid sur le ton de la confidence :

			— Tu me mets un mail dans la soirée ?

			Quand Gloria prenait ce ton, c’est qu’elle n’avait pas l’intention de repasser par le bureau avant de rentrer chez elle. 

			— O.K.. 

			Un sourire éblouissant gratifia le jeune homme. Gloria jouait clairement sur le registre de la séduction, et Rachid adorait ça. Il la trouvait très attirante, et, pour lui, les rides en forme d’étoile qui creusaient le coin de ses paupières ne faisaient qu’ajouter à son charme. De son côté, Gloria lui savait gré de la considérer comme une femme, alors que le spectre de la quarantaine la menaçait. 

		

		
			




Chapitre 2

			C’est le soir et personne va venir me border. Je n’ai pas été sage. En tout cas c’est ce qu’elle m’a dit. Si personne ne veut s’occuper de toi, c’est que tu n’es pas assez sage. Si tu devenais sage, on ferait un dossier pour toi, et puis quelqu’un viendrait et t’emmènerait, tu aurais de vrais parents comme les autres. Mais tu cries, tu pleures, tu fais des scènes, alors évidemment, on ne peut pas te proposer aux gens qui ont besoin d’un enfant. Pourtant il y en a qui prennent des garçons, tu te rends compte ! Regarde Toni, il a été gentil, il a souri et il a joué avec la peluche que la dame lui avait apportée, eh bien la dame l’a emmené, elle est devenue sa maman. Toi tu n’es pas gentille, alors tu restes ici même si tu es une fille. 

			De toute façon, je sais que je suis pas gentille. Sinon, jamais ma mère m’aurait abandonnée. Elle m’aurait vue, et elle m’aurait trouvée tellement mignonne qu’elle aurait jamais eu la force de me laisser. 

			Il y en a qui ont quelque chose laissé par leur maman. Un mot, une image, un bijou. Moi je n’ai rien. C’est parce que je suis pas gentille. Ma mère, elle l’a senti, elle a rien eu envie de me laisser. Pourquoi laisser quelque chose à quelqu’un de méchant ? Quelqu’un qui est méchant on le laisse tout seul dans le noir, et on lui parle pas. C’est ça qu’a fait ma mère. C’est ce que font les gens ici. Ils disent, attention à celle-là, elle est méchante, il ne faut pas s’en approcher. C’est ça qu’ils disent aux autres enfants, ceux qui sont en âge de comprendre. 

			Il y en a qui arrivent qui ont mon âge. Ils doivent être encore plus méchants. Parce qu’on les abandonne alors qu’ils peuvent parler, supplier qu’on les garde. Moi je ne pouvais pas. J’étais méchante mais j’étais un bébé. Je savais pas parler, je savais que crier. Peut-être que j’avais mal, peut-être que je criais pour ça. Peut-être qu’au début j’étais pas méchante ? 

			Ça n’a pas d’importance. Puisque aujourd’hui je suis méchante, je mérite ce que j’ai. Je reste là, dans ce lit aux draps rêches, que je refais tous les matins et je resterai là jusqu’au moment où je pourrai partir. Pour aller où, je ne sais pas. Peut-être que ce jour-là, j’essaierai de trouver ma mère. Juste pour lui dire qu’elle a eu bien raison de me laisser. Parce que je suis méchante. 

		

		
			




Chapitre 3

			— Encore un chapitre ! demandent en chœur Léo et Violette. 

			Gloria savoure l’instant. Elle les a mis au lit plus tôt que d’habitude, elle peut donc accéder à leur demande sans rogner sur le sommeil dont ils ont besoin.

			— D’accord, dit-elle en faisant semblant de pousser un soupir contraint. Mais après, vous dormez sans faire d’histoires. 

			Les deux enfants acquiescent, ravis. 

			En même temps qu’elle poursuit la lecture du conte, ses pensées la ramènent à Julie, le cadavre de l’après-midi. Comment peut-on mourir si jeune ? Comment peut-on mourir quand on a tout pour soi ? Gloria frissonne et se concentre de nouveau sur sa lecture. Des sirènes adoptent l’enfant d’un pêcheur. C’est la sirène qui l’a ramenée à Julie. Mais à l’heure qu’il est, Julie doit être dans un des frigos de la morgue. Ses longs cheveux ne flottent plus dans l’eau rougie, ils sont pris dans la glace, une glace rose, peut-être, comme une barbe à papa, mais que personne ne découvrira en riant.

			Le chapitre est fini. Elle se penche pour embrasser ses enfants, l’un après l’autre. Elle sent leur chaleur, leur souffle tiède sur sa joue. Elle les aime tellement.

			Julie a été une enfant, aussi. Tous les soirs, sa mère la bordait. Que de douleur pour cette femme, si elle est encore en vie. Et il n’y a aucune raison pour qu’elle ne le soit plus, se dit Gloria. Elle doit avoir un peu plus de la cinquantaine. Pas un âge où l’on meurt, en général. 

			Gloria referme la porte de la chambre. Elle n’a pas de quoi se payer un appartement plus grand, alors Léo et Violette dorment ensemble dans l’unique chambre, et elle sur le canapé du salon. Violette ne s’en est jamais plainte, mais Gloria ne sait pas si cela signifie que la situation lui plaît, ou si elle n’ose pas lui dire ce qu’elle en pense. 

			Les enfants ont des antennes, et s’ils sentent que leurs parents sont faibles, il est rare qu’ils aillent patouiller dans la plaie… Violette ne réclame jamais rien, alors que toutes ses copines arborent des baskets hors de prix ou des T-shirts de marque. Trop sérieuse, pense Gloria, soudain inquiète. Elle a toujours peur pour l’équilibre de ses enfants. Il faut dire qu’avec le père qu’ils ont…

			Gloria soupire et allume son ordinateur. Elle travaille toutes les nuits, mal installée sur la table du salon quand les enfants dorment, ce qui lui permet d’avoir le plaisir de les mettre au lit. Ce n’est pas toujours possible, il lui arrive de ne pas pouvoir rentrer à temps, ou de se faire appeler en urgence au milieu de la nuit, quand elle est d’astreinte. Violette est assez grande maintenant, Gloria n’a plus besoin d’appeler une baby-sitter en catastrophe. Mais quand elle sait à l’avance qu’elle ne sera pas là un soir, elle en prend une. Elle ne veut pas faire peser trop de responsabilités sur les épaules de sa fille. 

			Rachid a bien travaillé. Il lui a envoyé un fichier correspondant aux contacts de Julie, qu’il a triés. D’un côté les relations professionnelles, notamment les personnes pour qui Julie fait des piges au Lapin Déchaîné, de l’autre la famille (d’après son téléphone, elle a une mère, une grand-mère mais pas trace de frères, de sœurs, ni de père, ce que confirme son état civil qui la dit née de père inconnu) et enfin les amis, dont deux qui se distinguent par le nombre de coups de téléphone échangés avec Julie dans les dernières semaines, comme en témoigne le journal de ses appels : Johann et Océane, un garçon et une fille. 

			Gloria se demande si le garçon est son petit ami. Ce serait surprenant qu’une aussi jolie fille n’ait pas de relation amoureuse ; en même temps, rien dans son appartement ne semblait indiquer une présence masculine régulière. 

			Non content d’avoir identifié les personnes à contacter pour l’enquête, Rachid a pris les premiers rendez-vous. Il a peut-être dû, au passage, annoncer le décès… Un sale boulot, pauvre Rachid.

			Gloria sourit. Travailler avec lui, c’est mieux que travailler. 

			Pourtant, quand Rachid était arrivé, Gloria n’avait pas apprécié qu’on le lui attribue comme coéquipier. Arici était déjà parti à la retraite, et c’est Quintré, son remplaçant, qui avait décidé de les mettre en équipe. Une décision qu’elle avait détestée, sur le moment. 

			Aujourd’hui, Gloria a compris qu’elle aurait difficilement pu mieux tomber. 

			Elle en est là de ses réflexions quand le téléphone sonne. Gloria jette un coup d’œil à sa montre : il est 22h. Pourvu que les enfants ne se réveillent pas ! Elle se précipite pour décrocher.

			— Gloria ?

			Elle sent l’agacement la gagner.

			— Pierre… Je t’ai déjà dit cent fois qu’il fallait m’appeler sur le portable, quand tu appelles si tard ! Les enfants dorment !

			Sa voix charrie tous les reproches accumulés durant les longues années où ils ont vécu ensemble, auxquels s’ajoutent ceux qu’elle aurait dû lui faire depuis qu’ils sont séparés.

			— C’est ce que j’ai fait, tempère la voix d’homme à l’autre bout du fil. Mais ça ne répondait pas. Alors j’ai essayé le fixe. Exactement le protocole prescrit.

			Gloria ne peut pas s’empêcher de sourire : malgré tous ses défauts, Pierre a le chic pour l’amuser. 

			— Désolée, j’avais coupé la sonnerie. C’est de ma faute. 

			Fair-play, Pierre ne pousse pas son avantage.

			— Qu’est-ce qui t’amène ?

			L’homme hésite quelques secondes, puis se lance :

			— Je voudrais les avoir ce week-end. 

			Gloria pousse un profond soupir. Encore une demande qui sort du cadre. Pierre n’arrête pas. Il ne la prévient jamais suffisamment à l’avance pour qu’elle puisse s’organiser. Profiter d’un week-end de plus de liberté. Rencontrer des amis. Occuper son temps libre. 

			— J’ai eu des places pour un spectacle de cirque, argumente Pierre. Avec des chevaux. Violette va adorer !

			Gloria soupire. 

			— Tu prends bien tes médicaments ?

			— Bien sûr. Ne t’inquiète pas. 

			Gloria lève les yeux au ciel. Si seulement elle pouvait ! 

			— D’accord, mais la prochaine fois, essaie de me prévenir avant le jeudi soir…

			— Merci, je te revaudrai ça. 

			Gloria raccroche. C’est tout de même une bonne chose que les enfants puissent voir leur père. Important pour leur équilibre. Tant pis si de son côté elle va se retrouver seule. Elle se reposera, et voilà tout. 

		

		
			




Chapitre 4

			Je n’aime pas ça, je ne sais pas pourquoi. Ils veulent tous nous faire ça, je ne sais pas pourquoi. Moi je refuse. Je crie, je pleure, et très vite ils me lâchent. Ils ne m’attraperont pas. Je veux pas qu’ils me prennent sur leurs genoux. 

			Il y a seulement une dame qui me plaît bien. Elle vient de temps en temps, elle ne parle presque pas. Elle reste dans un coin à tous nous regarder, elle ne prend pas d’enfant sur ses genoux, et elle regarde de mon côté. Je la regarde moi aussi, je ne vais pas baisser les yeux.

			L’autre jour elle s’est approchée, j’ai cru qu’elle allait prendre un des nouveaux, il y en a plusieurs qui sont arrivés, petits, mignons, ils vont partir très vite. 

			Mais non, elle est venue vers moi. De près, on aurait dit une souris. Avec un nez pointu, et une toute petite voix. Elle m’a demandé comment je m’appelais. Je lui ai répondu, elle m’a dit que j’avais l’air triste. C’est bien la première fois que quelqu’un me trouve triste. Je lui ai dit que je n’étais pas triste, mais que j’étais méchante. J’avais envie de dire la vérité. 

			Tout le monde est méchant, elle a répondu doucement, alors il faut se protéger. 

			Elle m’a regardée fort. Elle savait pas si j’avais bien compris. 

			J’ai mis la lumière dans mes yeux. D’habitude, ça, je le fais pas, c’est mieux qu’on me croie bête. Bête et méchante, ça fait pas peur. 

			Tête-de-Souris n’a pas eu peur de la lumière. Elle a hoché la tête, fermé les yeux comme si je venais de dire un secret, et puis elle est partie. 

			Je suis restée seule dans mon coin, à regarder les autres dames qui venaient pour prendre un enfant et qui s’approchaient des plus jeunes. Moi je suis dans la mauvaise case : trop grande, trop abîmée, inutile de vous fatiguer. C’est comme ça qu’on parle de moi. En plus, elle est méchante. Et un peu limitée. Il n’y a rien à en tirer. 

			Dans le regard de la souris, il y avait autre chose. Je me suis mise à y penser le soir, dans ma tête méchante. 

		

		
			




Chapitre 5

			— Bonne journée, travaille bien !

			Gloria dépose un léger baiser sur la joue de Léo, qui se dépêche de rejoindre ses copains pour entrer dans l’école. Le temps où il lui disait quatre fois « au revoir » avant d’accepter la séparation est révolu… Gloria regarde la petite silhouette de son fils happée par le préau. Elle reste là quelques instants, dans la foule des parents et des enfants piaillant puis, poussant un soupir, elle remonte sur son vélo. 

			C’est Arici qui l’a convertie. Au début, elle avait trouvé étrange, voire un peu ridicule, qu’un commissaire se déplace en pédalant. Mais, après avoir constaté qu’il arrivait à chaque fois plus vite à bicyclette qu’elle en voiture, elle avait ressorti son vélo d’étudiante, et, pour le plus grand plaisir de son patron, ne l’avait plus rangé. 

			Elle n’a aucune chance de convertir Rachid aux joies de la petite reine : il aime trop les grosses cylindrées, et arrive toujours plus tôt qu’elle grâce à sa 750 cm3, avec laquelle il se faufile partout.

			 Gloria pense à Violette tout en pédalant vers le Quai des Orfèvres. Elle est en train de se transformer. Elle a hâte de découvrir la femme qu’elle va devenir. Mais en même temps, Gloria ne peut s’empêcher d’avoir un petit pincement au cœur en voyant l’enfant qu’elle a été disparaître à jamais. Violette a été une petite fille adorable, et elle reste très gentille, pour une préado. Mais elle a arrêté de raconter à Gloria tous ses états d’âme, et cela manque à la jeune femme. 

			Si j’étais en couple, cela ne se produirait pas, se dit-elle tout en dépassant un bus. Je ne ressentirais pas ce manque. 

			Gloria n’a pas remplacé Pierre, depuis leur séparation, trois ans plus tôt. Elle ne sait pas bien si elle le regrette, ou si elle préfère vivre seule avec ses enfants. Elle connaît tellement de familles recomposées qui se décomposent dans la douleur… Depuis trois ans, elle a mis toute son énergie à maintenir un équilibre fragile entre elle et ses enfants, avec une place pour Pierre quand il est en état. Elle a peur de tout bazarder si elle fait entrer un autre homme dans sa vie. Mais la solitude lui pèse.

			Le temps a passé si vite, elle n’a pas compris comment la jeune femme qu’elle était avant d’avoir Violette a été transformée d’un coup en presque quadragénaire. Elle ne s’est rendu compte de rien, n’a fait attention à rien, se préoccupant de ce qui était vital à ses yeux : élever ses enfants, les cadrer, les protéger, et les préserver des problèmes que la maladie de Pierre générait. Elle a assuré la permanence, la rigueur, la sérénité, se transformant malgré elle en pilier du quotidien. Au moment de la séparation, elle a mis toute son énergie à éviter que ses enfants n’en sortent traumatisés, ou qu’ils se sentent coupables, pour une raison ou pour une autre. Les enfants ont tellement vite fait de se croire responsables de ce qui les dépasse… À force d’attention, Gloria est parvenue à juguler les cauchemars de Violette, les maux de tête de Léo… Et quand enfin elle avait pu souffler, elle s’était aperçue que le temps avait passé, qu’elle avait près de quarante ans, que si elle trouvait un nouveau compagnon, elle ne pourrait peut-être pas faire d’enfant avec lui. Les hommes l’abordaient un peu moins souvent qu’avant, et bien qu’elle ait toujours trouvé exaspérant cette forme de harcèlement que subissent les jeunes femmes, elle s’est presque surprise à le regretter. 

			Elle n’est pas encore complètement rangée des voitures, son charme opère encore, témoin Rachid... Mais que dirait-on d’elle si elle avait une liaison avec un homme de cet âge ? La dissymétrie flagrante entre les droits des hommes et ceux des femmes à avoir une vie sexuelle sans encourir de jugement moral la révolte. 

			Gloria pousse un gros soupir tout en garant son vélo. Elle s’en veut de ruminer aussi souvent ce genre de pensée : que peut-elle y faire ? Elle ne va pas changer à elle seule la société. Même si elles sont considérées avec un peu de condescendance, les « cougars » se sont fait une place au soleil. Mais les cougars sont jeunes ! se dit Gloria. Des vieillards cacochymes s’offrent des jeunesses qui pourraient être leurs petites-filles, et personne n’y trouve à redire. Un homme de quarante ans qui séduit une jeune fille n’est pas considéré comme anormal. Une femme de quarante ans qui vit une histoire avec un jeune homme, tout le monde la considère comme une croqueuse d’hommes.

			Rachid n’est pas dans son bureau, et Gloria en tire une petite satisfaction. Elle se sent un peu coupable de rentrer chez elle certains soirs en lui laissant boucler les dossiers. Certes, il sait qu’elle travaille la nuit, mais, malgré tout, elle a l’impression qu’elle ne fait pas exactement ce qu’il faut pour former le jeune homme. Arriver plus tôt lui permet d’entretenir un certain flou sur ses horaires. Un flou formateur, pense Gloria. 

			Presque rien au courrier. La paperasse inutile des premières années s’est transformée, au fil du temps, en cargaisons de mails insipides. Certes, cela sauve des arbres, mais cela mange bien plus de temps qu’avant. Plus personne n’hésite à envoyer un mail à quarante personnes qui n’en ont que faire. On n’aurait pas envoyé quarante lettres avec la même désinvolture. 

			Elle a eu le temps d’appeler Kalter, qui va commencer l’autopsie, puis d’imprimer la liste de Rachid et de l’étudier quand celui-ci arrive, son casque de moto à la main, un peu ébouriffé, voire mal réveillé. 

			— Encore une nuit de folie ? demande Gloria avec un air complice.

			Rachid sourit, un peu gêné : manifestement il ne tient pas à en parler. 

			— Super boulot, fait Gloria en tapotant la liste des relations de Julie. Et c’est parfait que tu aies pris les rendez-vous. Ça va nous faire gagner beaucoup de temps. 

		

		
			




Chapitre 6

			La mère de Julie est plus âgée que ce à quoi Gloria s’attendait, à moins qu’elle n’ait été prématurément marquée par la vie. Un fin réseau de ridules strie un visage qui a dû être beau. 

			Assise dans son salon bourgeois, toute raide sur son canapé en velours ocre, elle semble à la fois désespérée et résignée. 

			— Je le savais, que quelque chose finirait mal, dit-elle avec un sanglot dans la voix. 

			Gloria s’avance au bord du fauteuil crapaud assorti au canapé sur lequel madame Rivière l’a faite asseoir.

			— Pour quelle raison le saviez-vous ?

			— C’était trop beau, soupire Catherine Rivière. Elle avait trop d’atouts. Trop belle, trop intelligente, elle arrivait à tout. Rien ne lui résistait. Rien ni personne. Il fallait bien que ça s’arrête. 

			Gloria acquiesce en silence. Elle connaît par cœur ce genre de raisonnement, cher à l’humanité depuis les Grecs anciens : trop de bonheur entraîne le malheur, trop de réussite l’échec, les dieux n’aiment pas qu’on les égale et ils se vengent. Ça ne va pas beaucoup l’aider pour son enquête. 

			— Votre fille était-elle déprimée ? demande Rachid. 

			Gloria apprécie la diversion.

			La mère de Julie relève la tête, cette fois très sûre d’elle : 

			— Ma fille était la joie de vivre incarnée. Même adolescente, elle passait son temps à chanter… Elle réussissait tout ce qu’elle entreprenait. Elle avait tout ce qu’elle voulait. Parce qu’elle le méritait, elle n’a jamais bénéficié de passe-droit. 

			Gloria acquiesce une nouvelle fois. Elle se sent pleine de compassion pour cette mère qui vient de perdre son enfant. 

			Rachid embraye sur le père de Julie, qui ne figure pas dans son état civil : madame Rivière peut-elle donner à la police des informations sur son identité ? 

			Le visage de Catherine Rivière s’assombrit : 

			— Vous l’avez dit vous-même, Julie n’a pas de père, répond-elle comme on fermerait une porte. 

			— Vous voulez dire que vous ne savez pas qui c’est ? s’enquiert Gloria. 

			La tête droite et le dos raide, Catherine Rivière reste silencieuse. 

			— Elle n’a jamais eu aucun contact avec lui ? Vous en êtes sûre ? insiste Rachid. 

			Madame Rivière plante son regard dans celui du jeune homme. 

			— Julie n’a pas de père, c’est tout. 

			Le silence retombe, pesant. La mère de Julie passe sa main sur son front, comme pour chasser certaines pensées. 

			— Y a-t-il quelque chose qui pourrait nous aider ? poursuit Rachid. Quelque chose sur la personnalité de votre fille ? 

			Catherine Rivière lève les yeux vers le plafond pour mieux réfléchir.

			— Julie avait une obsession. Ça tournait à l’idée fixe. Elle ne pensait qu’à ça. 

			— Laquelle ? demande Gloria. 

			La mère de Julie fixe Gloria avant de répondre :

			— La vérité.

			— Dans quel sens ? fait Rachid. 

			— Dans tous les sens, et depuis toute petite. Elle voulait toujours savoir ce qui était vrai et ce qui ne l’était pas. Comme si c’était si simple. 

			Catherine Rivière esquisse un pauvre sourire à cette évocation, puis poursuit : 

			— Cela la rendait folle, quand on lui expliquait qu’on ne savait pas, qu’on ne se souvenait plus, ou quand deux personnes avaient des versions discordantes. « Il s’est passé une seule chose », avait-elle coutume de dire, « et c’est cette seule chose que je veux connaître. La vérité est unique, elle ne se multiplie pas. » C’est pour cela qu’elle a voulu être journaliste. Elle a hésité avec juge. Mais avocate, pour rien au monde. Défendre des assassins, mentir parce qu’on est là pour ça, elle ne l’aurait pas supporté. 

			— Vous avez une idée de la raison pour laquelle elle aimait tant la vérité ? demande Rachid. Quelque chose qui l’aurait… sensibilisée ?

			— Elle est née comme ça, c’est tout, dit Catherine Rivière en regardant au loin. Il n’y a pas de raison. 

			— Le fait de ne pas connaître son père, peut-être ? suggère Rachid. 

			Il n’a pas tort, pense Gloria, mais la question est trop directe. Le visage de Catherine Rivière se ferme complètement.

			Le silence se fait de nouveau pesant. Gloria se sent mal à l’aise : difficile de s’acharner sur une mère qui vient de perdre son enfant. 

			— Votre fille avait des ennemis ? demande-t-elle.

			Madame Rivière semble reconnaissante que la conversation prenne une autre direction. Elle se détend un peu et fait oui avec la tête.

			— Des myriades. Julie les faisait tous bisquer. Elle était tellement belle, elle réussissait tout… Beaucoup de gens lui en voulaient. Ceux sur qui elle enquêtait, aussi. 

			— Vous savez qui c’était ? demande Rachid. 

			La femme se lève et va chercher un gros classeur, qu’elle tend à Gloria. 

			— Tout est là. Tous ses articles. 

			Au bord des larmes, elle pousse un gros soupir et désigne le dossier : 

			— Je suis certaine que l’assassin se cache là-dedans.

			Gloria sent les larmes lui monter aux yeux, à elle aussi. 

			— Vous êtes persuadée qu’elle a été assassinée ? dit-elle en saisissant le gros classeur.

			— Absolument. 

			— Certaines dépressions surprennent tout le monde, glisse Rachid.

			La mère de Julie secoue la tête. 

			— Pas Julie.

			— Vous savez sur quoi elle travaillait, ces derniers temps ? s’enquiert Gloria, l’air de rien.

			Catherine Rivière secoue la tête. 

			— Elle n’en parlait jamais avant d’avoir fini. 

			— Elle avait un petit ami ?

			C’est Rachid qui a posé la question. 

			Catherine Rivière sourit tristement :

			— Je ne sais pas. Julie ne me disait rien sur… ce genre de chose. Elle était très secrète. 

			Gloria et Rachid échangent un regard.

			— C’est bizarre de faire des secrets quand on adore la vérité, remarque Rachid. 

			L’ombre repasse dans les yeux de Catherine Rivière, qui se contente de pousser un soupir. 

			— Les enfants, vous savez…

		

		
			




Chapitre 7

			J’ai attendu pendant longtemps, et puis un jour Tête-de-Souris est revenue. Elle m’a pas offert une peluche, comme font les autres quand ils veulent qu’on les aime. Elle m’a donné un pyjama. En soie, très doux. Elle l’a posé à côté de moi, sans me le fourrer dans les mains, elle a dit prends-le si tu veux, c’est de la soie, je pense que c’est ta taille.

			Moi j’ai rien dit mais je l’ai regardée avec mon air numéro deux, celui que je ne sors jamais, qui est mon air gentil. Enfin, plutôt, mon air content. Mon air que je ferais si ma mère venait me chercher. Ou si on me disait qu’elle était morte.

			Tête-de-Souris ne s’y attendait pas. J’ai vu sa bouche trembler, comme quand on va pleurer. Elle a respiré fort, et elle a dit allons nous promener. 

			Le jardin, je l’aime bien. L’odeur, d’abord. Pas comme dans le dortoir, à la cantine ou dans la classe. Pas d’odeur de sueur, de gras, de craie. On entend chanter les oiseaux, et puis ça sent les fleurs. 

			Quand je me suis levée pour suivre Tête-de-Souris dans le jardin, les dames d’ici n’en croyaient pas leurs yeux. J’avais ramassé le pyjama, je le portais dans son sac. Moi la méchante, je faisais quelque chose de bien : j’allais prendre l’air avec une de ces dames qui cherchaient un enfant. 

			Nous avons marché en silence. Ça, ça m’a plu. Je n’aurais pas aimé qu’elle en profite pour me poser plein de questions, savoir pourquoi j’étais ici, pourquoi personne ne m’avait prise. J’ai trouvé son silence très bien. Je sentais le sac dans ma main, son poids, ça me faisait du bien. C’était la première fois que j’avais un objet. Quelque chose qu’on m’avait donné.

			La promenade s’est terminée.

			— Il est beau, j’ai dit à Tête-de-Souris en regardant le sac.

			— Ça me fait plaisir, elle a répondu de sa petite voix. 

			Il y avait quelque chose de rigolo dans cette petite voix qui sortait de cette petite tête allongée. J’ai souri, elle a souri aussi. Elle voulait pas comprendre qu’en vrai j’étais méchante.

			Ensuite elle est partie. Ça m’a fait froid. 

			J’ai regardé le pyjama dans le sac au bout de mon bras. Il était bleu foncé, avec des étoiles imprimées un peu dorées. 

			Ça faisait toujours ça. 

		

		
			




Chapitre 8

			Johann est un homme d’une trentaine d’années, pas vraiment beau, mais plein de charme, quoiqu’un peu malingre. Il a l’air très affecté par la disparition de Julie ; de gros cernes creusent son regard rougi. 

			Il reçoit Rachid et Gloria du mieux qu’il peut dans son minuscule studio rempli de livres et de dossiers, déplie des chaises qui tiennent à peine entre le mur et le canapé-lit sur lequel il prend place pour parler de son amie morte. 

			Il a connu Julie à l’École Supérieure de Journalisme de Lille. Ils n’étaient pas de la même promotion, lui a fini un an plus tôt. Quand il a décroché un poste au Lapin Déchaîné, il a proposé des piges à Julie. Il avait bon espoir de la faire embaucher.

			— Je n’arrive pas à réaliser, fait-il, le regard vide. C’était… Nous étions tellement proches.

			— Vous étiez… son compagnon ? demande Rachid.

			Johann secoue la tête :

			— Julie n’avait pas de… compagnon. Elle était libre. Elle ne voulait pas s’attacher. Son métier avant tout. 

			— Sur quoi enquêtait-elle ?

			Le jeune homme fait un nouveau geste de dénégation : 

			— Elle n’en parlait jamais. Et cette fois encore moins. Trop dangereux. 

			— Elle se sentait menacée ? demande Gloria. 

			Johann hésite : c’est difficile à dire. Julie ne montrait pas ses sentiments. Encore moins sa peur.

			La croyait-il capable de s’être suicidée ? s’enquiert Gloria. 

			Comme madame Rivière, Johann est formel : en aucun cas. Julie ne renonçait jamais. Se suicider, c’est renoncer à la vie. Renoncer à trouver la vérité.

			Gloria est sur le point de le relancer sur cette notion de vérité quand Rachid le fait. 

			— Elle avait l’impression qu’on ne lui avait pas tout dit, explique Johann. Dans sa famille, elle sentait qu’il y avait un secret. Julie voulait le découvrir. 

			Voilà peut-être l’explication de l’ombre dans le regard de madame Rivière, pense Gloria. Le coup d’œil que Rachid lui lance montre qu’ils sont en phase. 

			Julie cherchait tous azimuts, poursuit Johann. Du côté de son père, qu’elle ne connaissait pas. Du côté de sa mère… Elle passait son temps à échafauder des hypothèses, qu’elle remettait en question aussitôt. 

			— Peut-être qu’elle a découvert quelque chose qui l’a bouleversée ? suggère Rachid. 

			Johann le regarde, perplexe. 

			— J’y ai pensé. Mais elle me l’aurait dit. Elle m’en aurait parlé. 

			Incroyable à quel point les gens s’imaginent qu’ils sont incontournables, se dit Gloria ; comme si on avait toujours envie de tout raconter à ses proches. Chacun peut avoir un jardin secret. 

			Dans le cas de Julie, des plantes empoisonnées avaient pu y germer.

			Une fois sortis du vieil immeuble dans lequel habite Johann, Rachid et Gloria font le point : pour le moment, ni la mère, ni l’ami ne croient au suicide. Bien sûr, cela ne suffit pas pour conclure au meurtre. Les proches n’aiment jamais penser qu’un être cher a pu choisir de s’en aller et qu’ils n’ont rien vu. 

			Le portable de Gloria vibre, un numéro inconnu. Elle décroche. 

			C’est l’infirmerie du collège. Violette s’est fait une entorse au doigt en cours de volley. Elle pleure, et réclame sa maman. Gloria pousse un profond soupir : pour que Violette l’appelle, il faut qu’elle ait vraiment mal.

			Rachid lui fait signe qu’il n’y a aucun problème pour lui, il peut continuer les rendez-vous seul, il lui racontera. 

			Gloria lui décoche un regard reconnaissant. 

			— Je vais me sacrifier, fait Rachid une fois que Gloria a raccroché. J’irai seul voir Océane. 

			L’air gourmand qu’il arbore en décrétant cela ressemble à celui d’un ivrogne qui aurait dégotté une bouteille rare. 

			— Tu sais qu’il y a des choses qu’on ne fait jamais pendant le service, tempère Gloria avant d’ajouter : et puis, qui sait, peut-être que malgré son prénom, c’est un laideron ?

		

		
			




Chapitre 9

			La directrice m’a convoquée. Je suis sûre qu’elle va me gronder. Peut-être même me taper. 

			Je crois que c’est pour la petite nouvelle. J’aurais pas dû. Elle m’énervait avec ses boucles blondes, son air parfait, elle était trop mignonne, le genre que les dames veulent. En plus elle est très jeune. J’ai fait semblant d’être gentille. Je lui ai raconté des choses. 

			Que les dames, c’était des sorcières, qu’elles mangeaient les enfants qu’elles emmenaient. Je lui ai conseillé de prendre un air méchant, et de crier très fort si elles essayaient de la mettre sur leurs genoux. J’ai dit qu’elles voulaient nous tâter, les dames, pour savoir si on était assez grasses. 

			Elle a fait tout comme j’avais dit, elle a pris un air très méchant. Mais même comme ça, elle était très mignonne. Il y a eu plusieurs dames, plusieurs semaines de suite, qui ont voulu la prendre sur leurs genoux. Elle a crié, hurlé, et a fini par mordre. 

			J’ai l’habitude d’être grondée, je m’en fiche qu’on me batte, alors je n’ai pas peur. Mais quand je vois la directrice sourire, je comprends que c’est pire que ce que je pensais. 

			— Il y a eu des malentendus entre nous, elle commence, mais nous savons toutes les deux à quoi nous en tenir. 

			Elle me regarde droit dans les yeux. Ça non plus, ça n’est pas normal. 

			— J’espère que tu n’oublieras pas tous ceux qui se sont dévoués pour toi, que tu leur es reconnaissante. J’espère que tu te rends bien compte que ça n’a pas été facile pour eux. 

			Elle parle comme si j’allais partir. 

			J’ai été trop loin avec la nouvelle. On va m’envoyer dans un endroit pire. 

			Un trou se forme dans mon ventre. 

			— Je vous en prie, je veux rester ici, je dis sur un ton suppliant. 

			Elle me regarde. Son sourire s’agrandit. 

			— Je vois que tu as peur de l’inconnu. Ne t’inquiète pas, c’est tout à fait normal. 

			— Je le ferai plus, je vous promets !

			Elle a pas l’air d’entendre. Pourtant, là, j’avoue tout.

			— C’est normal d’avoir un peu peur. Mais tu vas t’adapter très vite, j’en suis certaine. 

			Le trou s’agrandit dans mon ventre. J’ai vraiment très très peur. 

			— Je veux rester ici, je crie.

			La directrice continue de sourire. J’ai de plus en plus peur. 

			— Ça, ce n’est pas possible. Tu vas partir. C’est impossible de reculer. Essaie de te reprendre, je la fais entrer. 

			Et elle sort du bureau. Je me ratatine sur ma chaise. Le trou est devenu énorme, il a mangé toute ma poitrine. 

			— Entrez, dit la directrice d’un ton encore plus doucereux que celui qu’elle a pris avec moi. 

			Je relève la tête. Le trou a disparu. À la place mon cœur bat très fort. 

			Tête-de-Souris est là. 

			Elle est venue pour moi, elle m’a choisie.

			Je n’ai plus peur. 

			C’est la première fois que je sens ça.

		

		
			




Chapitre 10

			Il est vraiment gentil, se dit Gloria après avoir donné à Rachid tous les détails sur l’entorse que Violette s’est faite au doigt. C’est la première chose qu’il lui a demandée, quand il est venu la voir, ce matin, dans son bureau, et il l’a écoutée parler avec beaucoup d’empathie. 

			— Et toi, de ton côté ? fait-elle. Cette Océane, une bombe ?

			Rachid fait une petite moue qui peut vouloir tout dire. 

			— Trop triste pour que j’y pense, répond-il. Elle n’a pas arrêté de pleurer. Elle adorait Julie. 

			Gloria pousse un soupir : voilà un rendez-vous qu’elle est contente d’avoir évité. Une des raisons pour lesquelles son métier lui est devenu si pénible.

			— Elle était certaine que c’était un meurtre, poursuit Rachid. Comme si elle en avait la preuve, mais qu’elle ne pouvait pas me la donner. 

			Rachid est jeune, il ne sait pas encore à quel point il est difficile d’admettre qu’un proche s’est suicidé. 

			— Une idée du mobile ? 

			Rachid hésite avant de répondre : aucune idée particulière. Bien sûr, elle fait le lien avec le métier de Julie. Mais rien de précis. 

			— J’ai l’impression qu’elle ne m’a pas tout dit, reprend Rachid. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai cette sensation. Comme si elle savait quelque chose mais qu’elle était coincée, qu’elle ne pouvait pas en parler.

			Gloria sourit :

			— Ne t’inquiète pas, tu as sûrement cette impression parce que tu l’as vue seul. 

			Rachid ne semble pas convaincu. 

			Gloria regarde sa montre. Elle a largement le temps de dépiler ses mails et de faire un peu de paperasserie avant son rendez-vous avec le légiste. Pendant ce temps, elle suggère à Rachid de rendre visite aux voisins de Julie, pour prendre des renseignements sur la jeune fille et leur demander s’ils ont entendu quelque chose, le soir où elle est morte. 

			— Même si on leur a posé quelques questions à chaud, c’est bien d’y retourner, explique-t-elle au jeune homme. Et ne t’inquiète pas, ajoute-t-elle en voyant l’air soucieux du jeune homme. On retournera voir Océane ensemble. 

			Rachid pousse un soupir et sort du bureau. 

			Restée seule, Gloria se demande jusqu’à quel point il a bien mené l’interrogatoire. Elle aurait dû y être. À moins que cette pensée soit simplement le signe qu’elle ne lui fait pas assez confiance ? 

			Gloria se souvient très bien de la première fois qu’elle a dû lire un rapport de Kalter. À l’époque, elle découvrait le métier, et Arici lui avait proposé de suivre une affaire de A à Z, comme si elle travaillait seule. 

			Le petit texte envoyé par Kalter lui avait paru incompréhensible. Persuadée que c’était un bizutage, elle lui avait téléphoné pour le féliciter pour la grande clarté de son travail. Il l’avait remerciée chaleureusement, lui avouant que c’était la première fois qu’on lui faisait pareil compliment. « Je ne sais pas pourquoi, certains de vos collègues disent plutôt que mes rapports sont un peu… obscurs », avait-il expliqué. 

			Il semblait tellement sincère que Gloria n’avait pas osé le détromper, et comme il était hors de question pour elle de réclamer de l’aide, elle avait dû éplucher seule le rapport d’autopsie à l’aide d’un dictionnaire médical pour être certaine d’avoir bien compris. 

			C’était pour s’éviter ce pensum que, quand elle avait eu une nouvelle autopsie de Kalter à lire, elle lui avait proposé de le rencontrer, pour en parler. Ils avaient bu un café ensemble, et, outre que l’homme était séduisant et semblait sensible à son charme, Gloria avait parfaitement bien compris ses explications. 

			Kalter avait manifestement un problème avec l’écrit. Un peu comme Bourdieu, s’amuse Gloria tout en pédalant vers le petit café, à mi-chemin entre la morgue et le Quai des Orfèvres, où ils ont pris l’habitude de se retrouver. 

			Kalter n’est pas encore arrivé quand Gloria y pénètre. Elle se dirige vers le fond, et s’installe dans une petite alcôve à l’abri de l’agitation de la salle. Le patron lui apporte la carte, sans lui demander si elle attend quelqu’un. Il la voit toujours accompagnée de Kalter. Il doit penser qu’il y a anguille sous roche entre ces deux-là, mais reste très discret. 

			Gloria sort son portable et envoie un SMS à Violette, pour savoir si la douleur s’est calmée ; son doigt était très enflé, le matin même, malgré la pommade que Gloria y avait appliqué pendant la nuit. 

			Cela ne fait pas longtemps que sa fille a un téléphone portable. Gloria était contre, bien sûr, mais elle y avait trouvé tellement d’avantages, quand elle devait joindre sa fille dans la journée pour la prévenir par exemple qu’elle rentrerait tard le soir, qu’elle n’avait pas résisté longtemps au nouveau forfait à deux euros. 

			Elle finit d’envoyer son message quand Kalter entre dans le café. Il se penche pour l’embrasser, ce qui permet à Gloria de penser qu’elle adore l’odeur de son after-shave. Si un jour elle trouve un nouveau compagnon, c’est le premier cadeau qu’elle lui fera. 

			Pendant ce temps, Kalter s’est installé. Droit au but, c’est sa manière. Il commence toujours par parler de l’autopsie. Ensuite, s’il reste un peu de temps, il badine. 

			Cette fois, il est moins sûr de lui que d’habitude. Il se racle la gorge, plante ses yeux noisette dans ceux de Gloria, se racle encore la gorge : c’est une affaire plus compliquée qu’il n’y paraît, explique-t-il. 

			Comme toujours quand il parle, Kalter est parfaitement clair. Mais ce qu’il a découvert en autopsiant Julie ne l’est pas. 

			En gros, il est impossible d’être sûr à 100% que la jeune femme est morte de s’être ouvert les veines. Elle était certes vivante au moment où ses veines ont été ouvertes. Mais elle était bourrée de tranquillisants. Une dose énorme, suffisante pour la tuer. 

			— Pour résumer, termine Kalter en finissant le plat du jour, un magret au miel délicieux, il est possible que Julie ait tour à tour ouvert ses veines et avalé les comprimés.

			— Et si je comprends bien, dit Gloria en picorant sa salade nordique – un choix courageux que sa balance lui a dicté le matin même alors qu’elle adore le magret – il est tout aussi possible que quelqu’un l’ait tuée de cette façon. 

			Kalter confirme : Gloria a tout compris. 

			— Tu as déjà vu des personnes se suicider comme ça ? demande Gloria.

			Kalter pousse un profond soupir. 

			— En trente ans de carrière, j’ai vu tellement de choses que rien n’est impossible. Mais c’est bizarre. 

			— Alors que si c’est un assassinat…

			— Ça l’est bien moins. 

			Gloria triture une mèche de ses cheveux. Elle n’est pas beaucoup plus avancée. 

			— Si c’est un meurtre, c’est fait par un pro ?

			Kalter hésite, une nouvelle fois. 

			— Pas nécessairement. Il n’y a rien de très technique dans ce qui a été fait. L’ouverture des veines tremblote un peu. Logique, si c’est un suicide. Logique aussi dans le cas d’un meurtre que l’on veut maquiller. 

			Kalter commande des profiteroles au chocolat – le dessert du jour – sans se douter qu’il met Gloria au supplice. Celle-ci est sur le point de choisir le carpaccio d’ananas quand elle reçoit un SMS de Violette : 

			[Ça va pas mieux, j’ai mal, je pleure]

			assorti d’un smiley triste. Gloria sent une boule se former dans sa gorge. Au diable l’héroïsme. Trop de frustrations en trop peu de temps.

			— Va pour des profiteroles, lance-t-elle avec un air gourmand, alors qu’elle aurait envie de pleurer. 

			Elle tapote sur son téléphone : 

			[Courage ma belle, prends un Doliprane si tu as trop mal]

			puis se concentre sur son interlocuteur. 

			— Mis à part ce très gros point d’interrogation, l’autopsie a permis d’avoir quelques certitudes, poursuit Kalter. Comme tu le pensais, Julie n’avait pas d’enfant. Elle n’avait pas mangé depuis un bon moment quand elle est morte. Pas non plus de rapport sexuel récent. 

			Pauvre Julie, se dit Gloria. Mourir sans avoir goûté une dernière fois à l’un ou l’autre plaisir de la vie… 

			— Elle est morte en parfaite santé, continue Kalter. Cette fille aurait pu vivre jusqu’à cent ans, c’est clair. 

			Gloria déteste cette idée. Heureusement, le garçon leur apporte les profiteroles. Kalter pousse vers elle un petit dossier.

			— Le rapport d’autopsie. Mais je t’ai dit tout ce qui était important. 

			Elle se dépêche de le faire disparaître dans son sac. 

			— Merci mille fois pour ton aide. 

			Kalter la regarde intensément. 

			— Tu sais que je ferais n’importe quoi pour toi !

			— Même un enfant ?

			En même temps qu’elle prononce cette phrase, Gloria devient écarlate : mais qu’est-ce qui lui a pris ? Sans doute ces histoires de compagnon qui la travaillent. 

			— Avec plaisir ! répond Kalter en lui coulant un regard très séduisant pendant qu’elle continue de rougir.

			Pour se donner une contenance, Gloria attaque sa profiterole. Maison, nappée d’une sauce délicieuse, voilà une entorse qui en vaut la peine. 

			— Tu ne devrais pas t’avancer comme ça, badine-t-elle. Je pourrais te prendre au mot. En même temps, des enfants j’en ai déjà, ajoute-t-elle en tapotant son téléphone portable. Pas sûr que ce soit une bonne idée d’en rajouter.

			Kalter plonge à nouveau ses yeux noisette dans les siens – décidément il la trouble – et lui demande :

			— Qu’est-ce que tu dirais de parler de tout ça en prenant un peu plus le temps ? Un de ces soirs ?

			Gloria le regarde, interloquée : elle ne sait pas s’il plaisante ou pas. Mais il poursuit :

			— Samedi par exemple ? 

			Il est sérieux ; Gloria réfléchit à toute vitesse : est-ce qu’elle a envie de quelque chose avec lui ? 

			— Comment as-tu deviné que je n’étais pas d’astreinte, ce week-end, et que je n’avais pas non plus mes enfants ? répond-elle avant même de s’être avoué qu’elle était tentée. 

		

		
			




Chapitre 11

			Tête-de-Souris habite un appartement tellement grand qu’au début j’ai eu peur ; maintenant je connais, je n’ai plus peur et même je trouve ça chouette, de pouvoir se perdre dedans alors que normalement c’est que dans les châteaux qu’on peut ne plus savoir à quel endroit on est. 

			Chez Tête-de-Souris il y a partout de gros tapis, eux-mêmes posés sur une moquette épaisse. Ça fait que quand on marche, on ne fait pas de bruit du tout. Ça aussi ça fait peur, enfin ça peut, si on se fait surprendre. 

			Mais Tête-de-Souris n’a pas envie de me faire peur, elle ne veut pas tester si je fais ce qu’il faut, ou si je suis vraiment méchante ; quand elle est venue me chercher, la seule chose que j’ai voulu emporter, c’est son pyjama bleu. Ça commençait pour elle et moi, une nouvelle vie. 

			Elle m’a dit de choisir ma chambre. Il y en avait une bleue avec du velours sur les murs, mais elle était trop grande pour moi, alors j’en ai pris une petite, jaune d’or, avec un petit lit et une moquette toute douce, de la couleur des boutons d’or. J’ai toujours aimé cette fleur. Je n’avais jamais vu de la moquette comme ça, et près du lit il y avait une peau de mouton, avec des poils très longs qui chatouillaient, j’ai eu envie de m’allonger dessus. 

			Tête-de-Souris m’a laissée m’installer, mettre mon pyjama sous l’oreiller. Elle a dit que j’irais dans une école avec d’autres enfants plus tard, mais que pour le moment on allait se prendre des vacances, elle et moi bien tranquilles dans notre appartement, pour que je m’habitue, et qu’on rattrape le temps perdu chacune de son côté. 

			Les vacances, je savais que ça existait, mais je savais pas bien ce que c’était. J’avais juste remarqué qu’avant de partir en vacances, les dames tiraient moins fort sur mes cheveux en les coiffant, et laissaient passer quelques plis aux draps du lit. Quand elles revenaient, elles avaient la peau comme des Arabes et elles étaient contentes, et puis elles faisaient des mystères avec des mots bizarres, comme bungalow, cocktail ou péninsule. Il y en avait une qui partait quand les autres revenaient, ça s’appelle « hors saison », elle en était très fière, c’est ce qu’il y a de mieux pour les vacances, mais les autres ne pouvaient pas parce que pour ça il ne faut pas avoir d’enfant. 

			Moi je suis une enfant, pourtant avec Tête-de-Souris je prends des vacances hors saison. 

			Dans un appartement.

		

		
			




Chapitre 12

			— Basteret, vous me ferez un point.

			Il est 19h30, la tête de Quintré vient d’apparaître dans l’entrebâillement de la porte, et Gloria se sent misérable : elle vient d’envoyer un SMS à Violette pour lui dire qu’elle sera là dans une demi-heure. C’est déjà très tard, pour des enfants qui se lèvent tous les matins à 7 heures. Mais là, c’est sûr qu’elle ne les verra pas ce soir. 

			Le lendemain, ils seront avec Pierre. 

			Elle sent les larmes lui monter aux yeux, ce qui l’inquiète un peu : elle n’avait pas la larme aussi facile, il y a quelques années. Du temps d’Arici. Parce qu’avec lui les choses devenaient simples. Parce qu’elle lui aurait dit qu’elle lui ferait un point le lendemain, et qu’il l’aurait laissée partir en marmonnant un « Les femmes… » qui ne l’aurait même pas agacée. 

			Quintré ne faisait jamais de réflexion déplacée. Impossible de le taxer de misogynie. Mais il ne tenait aucun compte des situations personnelles des gens de son service. Quand Jeanne avait eu sa mère mourante à l’hôpital, et avait demandé l’autorisation de s’absenter deux heures par jour pour lui rendre visite, Quintré lui avait signifié que les horaires de service étaient les horaires de service, et qu’il n’était pas prévu que l’on puisse prendre des heures de congé isolées dans une journée. Si elle avait besoin de voir sa mère, il suffisait qu’elle pose une demi-journée. Jeanne avait éclusé tous ses congés, et sa mère n’était toujours pas morte. Alors, elle s’était mise elle-même en arrêt maladie, pour dépression. Et ce n’était pas un certificat médical de complaisance. 

			Gloria rassemble ses notes, tout en composant le numéro. 

			— Violette ? Je suis désolée, ma chérie, je t’ai fait une fausse joie ; je ne vais pas pouvoir rentrer assez tôt pour te dire bonne nuit. J’ai un gros travail qui vient d’arriver, vraiment urgent. 

			À l’autre bout du fil, Violette, terriblement raisonnable, soupire et dit que ce n’est pas grave. Elle lui passe la baby-sitter, qui est très arrangeante : elle n’a rien de prévu ce soir, elle peut rester aussi tard qu’il le faudra. Elle va les coucher, que Gloria ne s’inquiète pas. 

			Gloria raccroche : ça pourrait être pire. 

			Elle prend son dossier sous le bras et se dirige vers le bureau de Quintré. Celui-ci est en ligne, il esquisse un geste vague que Gloria choisit d’interpréter comme une invitation à entrer. 

			— Je sais, fait Quintré au téléphone. J’ai demandé un point sur la question. Bien sûr, dès que j’aurai du nouveau. 

			Gloria se demande si Quintré parle de son enquête, ou s’il a glissé cette phrase pour faire pression sur elle. Depuis qu’il dirige l’équipe, il est connu pour son sens aigu de la manipulation. Plutôt que de donner envie à chacun de se dépasser, comme le faisait Arici, Quintré louvoie, ruse, souffle le froid, le chaud, met les uns et les autres en concurrence, et rend tout bien plus compliqué. Pour un résultat pas vraiment optimal, se dit Gloria. 

			— Je vous écoute, fait son patron, le visage fermé. 

			— Nous n’avons pas beaucoup de certitudes sur cette affaire, résume Gloria. La victime était journaliste d’investigation, mais nous n’avons pas encore réussi à savoir sur quel dossier elle travaillait. Elle semble n’en avoir rien dit à personne.

			— Même pas à ses patrons ?

			— Elle était en freelance. 

			Quintré fronce les sourcils. 

			— Qu’est-ce qui vous prouve qu’elle travaillait sur quelque chose, alors ?

			Gloria hausse les épaules. 

			— Rien ne le prouve. Nous avons un faisceau de présomptions. Tous ceux qu’elle connaissait disent qu’elle était sur une nouvelle affaire. Quelque chose d’un peu sulfureux. 

			— Un scandale de quel genre ? s’enquiert Quintré avec un intérêt qui semble sincère, ce qui fait penser à Gloria que la fin de la conversation téléphonique à laquelle elle a assisté concernait peut-être réellement son enquête. 

			— Aucune idée. 

			— Vous êtes en plein brouillard. 

			Le ton de Quintré n’est pas vraiment méprisant, mais pas non plus plein d’empathie. On dirait quelqu’un qui observe un animal qui s’agite dans l’eau, en se demandant s’il va se noyer. Il n’appuiera pas sur sa tête, mais il ne fera pas un geste pour le sortir de là. 

			— On peut dire ça comme ça, admet Gloria. 

			Quintré la fixe en plissant les yeux.

			— Vous aimez ça.

			Gloria ne répond pas : inutile d’entamer une discussion, cela ne mènera à rien. Elle esquisse un pas vers la porte ; s’il la laisse partir, elle s’en sera tirée à bon compte et pourra embrasser Violette et Léo avant qu’ils soient endormis.

			— Basteret…

			Pour ne pas lui donner envie de la retenir, Gloria prend l’air le plus disponible qu’elle peut et se tourne vers son patron dont elle soutient le regard bleu.

			— C’est une affaire importante. 

			— Vous avez des informations ?

			Quintré prend l’air mystérieux qu’elle déteste. 

			— Je ne peux rien vous dire. Et je ne vous ai rien dit. Mais sachez que si vous ne résolvez pas cette affaire très vite, je ne donne pas cher de la suite de votre carrière. 

			Gloria fait trois pas vers le bureau du commissaire.

			— Vous vous rendez compte de ce que vous êtes en train de faire ? Vous me mettez la pression sans me donner aucune bille ! Au lieu de prendre vos airs mystérieux, dites-moi ce que je ne dois pas savoir sur cette fille. Je l’oublierai aussitôt, ne vous inquiétez pas.

			Quintré soutient son regard, puis sourit. 

			— Basteret… Ça ne marche pas comme ça. Je ne peux rien vous dire. D’ailleurs, je ne sais rien.

			Gloria hoche la tête. Elle est certaine que son patron lui ment. Jamais Arici n’aurait fait une chose pareille. Il lui arrivait de garder certaines informations pour lui, bien sûr. Mais jamais en prétendant que ce n’était pas le cas. Gloria décide d’insister un peu. 

			— Ce rien que vous ne savez pas, ça aurait pu la pousser au suicide ? demande-t-elle, les yeux braqués sur Quintré.

			Quintré lève les yeux, surpris. 

			— C’est un suicide ?

			— On n’en sait rien. Mais ce n’est pas exclu.

			Quintré soupire :

			— Au risque d’opacifier encore votre brouillard, à mon tour de vous dire : je n’en sais rien, mais ce n’est pas exclu.

		

		
			




Chapitre 13

			Gloria ne regrette plus du tout que Pierre soit coutumier des demandes hors cadre. S’il n’avait pas eu cette idée de spectacle avec des chevaux, elle n’aurait jamais accepté l’invitation de Kalter. Elle n’aurait pas voulu laisser les enfants, un soir de plus, aux mains d’une baby-sitter. 

			Or la soirée se passe vraiment bien. 

			Kalter l’a invitée dans un restaurant indonésien près de la Bastille, et tout lui semble merveilleux, tant c’est raffiné. En même temps qu’elle déguste des plats délicieux, elle peut plonger son regard dans les yeux noisette de Kalter, et l’écouter badiner. 

			Il est doué pour transformer en récit passionnant à peu près n’importe quel sujet de conversation, du plus banal au plus scabreux. Il vient ainsi de lui expliquer successivement pourquoi il a choisi d’être médecin légiste – par peur de tuer ses malades, et par vocation médicale –, pourquoi les vaches sont les principales responsables du réchauffement de la planète – le méthane contenu dans leurs rots est bien plus dangereux pour l’atmosphère que le gaz carbonique –, et pourquoi dans le train, ce sont toujours les hommes mûrs ou les vieilles dames qui hurlent dans leur téléphone et empoisonnent tout le wagon – une question d’audition ou de statut social à affirmer. 

			Il est maintenant en train de lui expliquer, avec un peu plus de difficultés, pourquoi il n’a pas eu d’enfant. 

			Kalter a été longtemps affligé d’acné, ce qui l’a beaucoup handicapé dans ses conquêtes, à l’époque. Quand il a enfin repris figure humaine, aux alentours de la trentaine, il a découvert avec délices qu’il pouvait séduire, au moment même où les jeunes femmes de son âge se mettaient à chercher un père pour leurs futurs enfants. Pendant que Kalter, qui avait du mal à réaliser qu’il était devenu séduisant, collectionnait les conquêtes, les couples se formaient, les enfants naissaient… et les jeunes femmes de trente ans vieillissaient. Quand leurs couples s’effondraient, elles se consolaient un temps dans ses bras grands ouverts, mais préféraient ensuite recomposer un foyer avec d’autres âmes meurtries, plutôt que de tenter leur chance avec ce tombeur. Longtemps, Kalter, étourdi par ses conquêtes, ne s’en était pas ému plus que ça. Mais voilà qu’arrivait la cinquantaine, et il réalisait brutalement qu’il n’avait pas mené la vie qu’il aurait voulue, qu’il s’était laissé balloter au gré des circonstances, et que c’étaient quelques boutons sur son visage qui semblaient avoir décidé de son existence. Un constat légèrement glaçant.

			Gloria, tout ouïe, le trouve de plus en plus touchant. 

			— Je suis sûre que tu vas trouver la perle rare, dit-elle en dégustant un sorbet exotique. Une femme un peu dans ton genre, qui aurait eu des boutons jusqu’à trente ans, puis qui aurait mené la belle vie, et qui maintenant chercherait désespérément un homme mûr pour faire des enfants, un qui n’en ait pas déjà une ribambelle qui attendraient qu’il s’occupe d’eux. 

			— C’est ton cas ? demande, soudain sérieux, Kalter.

			— Je n’ai jamais eu d’acné, j’ai déjà deux enfants, remarque Gloria avec un air mutin. Et je ne me suis jamais beaucoup amusée non plus. J’ai rencontré mon mari à dix-neuf ans, et je lui suis restée fidèle aussi longtemps que nous avons été ensemble.

			— Pourquoi vous être séparés ? demande Kalter en se rapprochant un peu de Gloria. Vous n’étiez pas bien tous les deux ?

			— Il est malade, explique Gloria. J’ai essayé de supporter sa maladie, mais je n’y suis pas arrivée.

			Comprenant que la jeune femme n’a pas envie de développer, Kalter suggère qu’ils aillent boire un dernier verre. Chez moi par exemple, propose-t-il une fois qu’ils sont dehors. 

			Gloria a passé une bonne partie de l’après-midi à prendre un bain, limer le bout de chacun de ses ongles de pied, épiler ses jambes, ses aisselles, se badigeonner de parfum et vérifier dans la glace que ses sous-vêtements les plus seyants ne lui faisaient pas un gros ventre. Après tous ces efforts, il serait un peu bête de rentrer sagement chez elle, où personne ne l’attend. 

			Bonne idée, dit-elle, en glissant sa main sous le bras de l’homme qui, ravi, se dépêche d’exercer une petite pression en retour sur sa main. 

			L’appartement de Kalter est une sorte de capharnaüm improbable, situé tout en haut d’un très vieil immeuble de l’île Saint-Louis. Des objets venant de tous les pays du monde s’y entassent, transformant le lieu en cabinet de curiosités géant. 

			— Mon grand-père a vécu dans cet appartement pendant toute sa vie. Il a beaucoup voyagé, et j’ai tout gardé, explique Kalter tout en allumant quelques petites lampes dont la lumière tamisée est bienvenue. 

			Gloria se sent particulièrement bien. L’alcool qu’elle a bu au dîner la détend sans l’abrutir. Kalter lui propose encore un verre, mais elle opte pour un Perrier rondelle : elle tient à se souvenir de cette soirée, si elle continue aussi bien qu’elle a commencé. 

			Kalter revient de la cuisine avec une bouteille de Perrier, et deux verres agrémentés d’une rondelle de citron ; il les dépose sur une petite table basse près de laquelle Gloria s’est assise, et s’apprête à s’asseoir à son tour. Mais Gloria se lève, enroule ses bras autour du cou de Kalter et l’embrasse comme si sa vie en dépendait. 

			Ravi, Kalter répond avec fougue à ces avances. 

			Pour une première fois, ce n’est pas si mal, se dit Gloria tout en buvant une gorgée du Perrier un peu tiède pendant que Kalter se blottit contre elle, en position fœtale. Certes, c’est allé un peu vite, il n’a pas l’air d’avoir beaucoup de notions de ce qu’est la sexualité féminine. Comme si le coït était la seule chose à faire... Mais ça s’arrangera avec le temps. Il a dû être impressionné, pris au dépourvu, ne pas oser, peut-être. Sous ses airs de don Juan, c’est sans doute un grand timide.

			Gloria sourit : elle fait tout pour se cacher la vérité. Autant la soirée a été réussie, autant l’amour physique avec Kalter a été une catastrophe. Même ses pires expériences avec Pierre n’étaient pas aussi ratées.

			Ne pas rester sur ce ratage. 

			Elle se redresse, passe la main derrière le cou de Kalter et lui décoche son plus beau sourire :

			— On continue ? 

			Kalter la regarde, interloqué. 

			— On peut faire des tas d’autres choses, tu sais ! 

			Le Perrier n’a plus du tout de bulles, mais Gloria lui trouve bien meilleur goût : grâce à ses encouragements, Kalter a su se montrer beaucoup plus attentionné cette fois. Lui-même semble soulagé du tour qu’ont pris les choses. 

			Ses piètres performances sexuelles et son manque d’imagination ont dû le bloquer bien plus que l’acné, pense Gloria, qui ressent un petit élan de compassion à l’idée de ce que le jeune homme qu’il a été a dû ressentir, lors de ses premières fois. 

			— Et cette enquête, s’enquiert Kalter tout en caressant doucement les cheveux de Gloria. Ça avance comme tu veux ?

			Il n’a pas l’air très surpris que Quintré lui ait mis la pression : 

			— Ce type est un grand malade, il est incapable de laisser les gens travailler à leur rythme. Il veut toujours plus, toujours mieux, toujours plus vite. Évidemment ça ne marche pas, tout ce à quoi il arrive, c’est à déclencher des dépressions. 

			— À propos de dépression… Je me demande vraiment si c’est un suicide ou un meurtre, soupire Gloria. Tu es sûr qu’on ne peut pas le savoir ?

			Kalter hésite, puis se lance :

			— Ce n’est pas professionnel, l’intuition n’a aucune valeur scientifique… Pourtant, ça m’étonnerait que ce soit un suicide. S’ouvrir les veines après s’être gavée de médicaments… Je ne dis pas que c’est impossible. Mais il faut être un peu tordu. Ça ne colle pas avec Julie.

			Gloria, qui a écouté avec attention ce que disait Kalter, sent la chape d’incertitude qui l’étouffait se soulever d’un coup. Sans le savoir, le légiste a mis des mots sur ce qu’elle ressent depuis qu’elle a vu Julie dans sa baignoire, les cheveux flottant dans l’eau rouge. Quelque chose clochait, dans cette mort. Quelque chose de subtil, qui n’était pas crédible. Kalter vient d’expliquer pourquoi : Julie ne se serait pas suicidée comme ça.

			— Si ce n’est pas un suicide, c’est un meurtre. Imaginé par quelqu’un de tordu. 

			— Ça laisse beaucoup de possibilités, note Kalter. 

			Gloria acquiesce. Mais malgré tout, le champ des possibles est mieux circonscrit. Mine de rien, Kalter vient de lui donner un coup de pouce. 

			Avec le sentiment que quelque chose de beau est en train de naître ce soir-là, Gloria se laisse glisser le long du corps bien fait du légiste. Elle a encore beaucoup de choses à lui apprendre.

		

		
			




Chapitre 14

			Ça a bien commencé, les vacances avec Tête-de-Souris. Il y a tellement de choses à découvrir dans son appartement, j’ai l’impression que ça ne s’arrêtera pas. Que le monde entier est dedans. 

			D’abord il y a beaucoup de pièces. Dans chaque pièce, il y a une odeur, des tissus, de la moquette, des objets que j’ai jamais vus, miroirs, coffrets, statues… Tête-de-Souris vit là depuis toujours, elle est née là, elle y a passé son enfance et puis sa vie jusqu’à maintenant. Ils sont tous morts sauf elle. Ses parents parce qu’ils étaient vieux, un de ses frères parce qu’il roulait trop vite, l’autre à cause de son cœur, et sa sœur d’un cancer. Tête-de-Souris a dit que c’était dommage, parce qu’elle était certaine qu’ils m’auraient tous beaucoup aimée. 

			Dans leur appartement, chacun avait sa chambre, c’est pour ça qu’il est aussi grand. 

			La chambre que j’ai prise, c’est celle du petit frère, celui qui conduisait trop vite. Tête-de-Souris et lui, c’était les deux petits derniers, ils se comprenaient bien. 

			On a fait une journée par chambre, Tête-de-Souris et moi, à regarder tous les objets, elle me racontait qui c’était, la personne qui habitait là, ce qu’elle aimait, ce qu’elle faisait, enfin ce qu’on peut dire sur quelqu’un qui est mort. 

			C’était en même temps triste et gai quand elle racontait son passé. De temps en temps, sa voix devenait toute petite parce qu’elle était émue. J’ai compris qu’elle était heureuse, quand ils étaient vivants. Ça avait été difficile de se retrouver seule. C’est pour ça qu’elle m’avait cherchée. 

			Tête-de-Souris m’a expliqué qu’elle voulait m’adopter vraiment, mais que pour le moment elle avait un autre statut, elle était ma famille d’accueil. Pour pouvoir m’adopter il fallait que ma vraie mère signe un papier disant qu’elle voulait bien. 

			Parce que ce que m’a appris Tête-de-Souris et que la directrice ne m’avait jamais dit, c’est qu’à l’orphelinat ils avaient reçu plusieurs fois des appels ou des cartes postales de ma vraie mère promettant qu’elle allait venir me voir. Elle était pas venue, mais ça les empêchait de me faire adopter. 

			J’ai trouvé ça trop bête. Tête-de-Souris était d’accord. Elle m’a expliqué qu’elle allait voir un juge. D’après ce qu’elle a dit, ça pouvait prendre un peu de temps mais elle y arriverait. En attendant, le plus important, c’est qu’on était ensemble. 

			À part les chambres qu’elle m’a fait visiter, Tête-de-Souris m’a montré plein de choses, pendant ces vacances avec elle. Elle m’a fait écouter de la musique sur des grands disques noirs qui font des petits craquements, elle m’a montré des films sur des grosses cassettes, et elle m’a fait manger des plats qu’elle fabriquait exprès pour moi, des plats qui étaient bons même quand je n’aimais pas. 

			Ce qui était bizarre, c’est quand elle s’arrêtait de parler. Ça pouvait être n’importe quand, en plein milieu d’une phrase, ses yeux partaient et elle répondait plus à rien, comme si elle n’était plus là.

			La première fois que j’ai vu ça, je lui ai dit. Elle m’a dit que c’était pas grave, les restes d’une vieille maladie qu’elle avait eue il y a longtemps. Ça s’appelle une absence. Il n’y a rien à faire à part attendre que ça s’arrête. Elle m’a dit de lui en parler, si ça recommençait. Mais en même temps qu’elle disait ça, je voyais bien qu’elle était ennuyée. Alors j’ai décidé de me taire. 

		

		
			




Chapitre 15

			Gloria est la première surprise quand elle constate qu’elle n’a pas envie de rentrer chez elle. C’est bien la première fois, depuis qu’elle a des enfants, qu’une chose pareille lui arrive. 

			Elle n’a pas envie de quitter Kalter. 

			Quand elle s’est réveillée et qu’elle l’a trouvé en train de lui faire des œufs pochés (le type d’œuf que Gloria préfère, mais qu’elle est incapable de cuisiner, elle le lui avait confié un jour qu’ils mangeaient ensemble dans leur petite brasserie habituelle, sans imaginer qu’il le retiendrait), elle s’est sentie entourée d’un cocon de bienveillance, comme quand sa mère la dorlotait, enfant, parce qu’elle était malade. Un sentiment très doux, qu’elle n’avait pas connu depuis près de trente ans. 

			Plus tard dans la journée, ils s’étaient promenés tous les deux sur les quais, en regardant passer les bateaux-mouches. Gloria avait eu l’impression d’être replongée dans sa vie d’étudiante. Ils étaient allés boire un verre sur une péniche amarrée là, et le café qu’elle y avait bu lui avait semblé fabuleux. 

			En fin d’après-midi, tout naturellement, Kalter lui avait proposé de la raccompagner. 

			C’est à ce moment-là que Gloria s’était aperçue qu’elle n’avait pas envie de rentrer chez elle. 

			Elle n’en a toujours pas envie en l’embrassant, longuement, au pied de son immeuble, et c’est le cœur serré qu’elle le regarde s’éloigner. 

			Avec un gros soupir, Gloria rentre dans sa vie. 

			— C’est formidable, une occasion unique, les enfants sont ravis ! Tu vas voir tu vas l’adorer ! Je ne t’en dis pas plus, c’est une surprise !

			Gloria réécoute le message… et sent l’inquiétude monter. Le ton de la voix de Pierre ne lui dit rien de bon. 

			Elle a à peine le temps de se démaquiller et de troquer sa tenue sexy contre un jogging que l’on sonne à la porte.

			Sur le seuil, Léo, ravi. Derrière lui, la mine un peu gênée parce qu’elle se doute qu’il va y avoir des problèmes, Violette sourit courageusement.

			Entre eux deux, un cheval miniature. 

			Vivant. 

			 

			Gloria dévale les escaliers à toute vitesse. Elle a juste le temps de voir la voiture de Pierre disparaître au coin de la rue.

			Elle avait bien raison de ne pas vouloir rentrer. 

			— On va s’en occuper, maman, implore Léo, les joues ruisselantes. Il est gentil, je t’assure.

			Il a les mains cramponnées à la crinière du cheval, et la regarde d’un air suppliant, comme si sa vie en dépendait. À côté de lui, Violette n’est pas loin de pleurer, elle aussi. Quant au cheval, il contemple Gloria avec un regard doux, encadré de longs cils, avant de lâcher un gros crottin sur la moquette. 

			Gloria prend sa respiration : la colère ne lui sera d’aucun secours.

			— Bien sûr qu’il est gentil… Mais c’est un cheval. Un cheval n’est pas fait pour vivre dans un appartement. Un cheval a besoin de courir, de gambader… Imagine qu’on t’enferme dans un petit placard, sous prétexte que tu es gentil. Pour un cheval, un appartement, c’est un placard.

			— Mais le marchand a dit… intervient Violette, timidement.

			— Le marchand a dit n’importe quoi, coupe Gloria. Tout ce qu’il voulait, c’était gagner de l’argent. Je suppose que ça a dû coûter une fortune, un animal pareil.

			Violette baisse les yeux et se tait, ce qui confirme Gloria dans l’idée que l’achat du cheval a dû ruiner Pierre. 

			— Votre père n’a pas pris ses médicaments, et voilà, fait-elle, abattue. Je pensais que ça n’arriverait plus. Mais ça arrive encore. On ne le changera pas.

			— Il est tellement sympa quand il est comme ça, fait Violette d’une toute petite voix. 

			— Je veux garder Julien, sanglote Léo. C’est mon meilleur ami. 

			— Tu penserais quoi d’un ami qui t’enfermerait dans un placard ?

			Léo continue de pleurer. Gloria lui tend les bras :

			— Ne t’inquiète pas, on va lui trouver un bel endroit, à ton meilleur ami. Avec des champs, et on ira le voir quand on pourra. D’accord ?

			Léo se blottit contre sa mère et renifle un bon coup. 

			— C’est vrai, maman ? Un endroit pour qu’il soit heureux ?

			Violette reste debout, toute raide, regardant son petit frère faire un câlin à sa mère. Gloria lui fait signe de venir aussi dans ses bras, mais elle ne bouge pas. 

			— Je vais trouver une solution, promet Gloria. Ne vous inquiétez pas. 

			Et, s’approchant de sa fille, elle l’attire contre elle. 

			Dans un élan affectueux, Julien s’approche du trio et pose doucement sa tête sur le bras de Gloria. 

		

		
			




Chapitre 16

			Un cheval nain sur les bras, il ne me manquait plus que ça, pense Gloria tout en pédalant du plus vite qu’elle peut pour arriver au travail avant Rachid. 

			Elle a d’abord pensé à le rapporter à Pierre, pour qu’il s’en dépatouille lui-même, mais en croisant le regard humide du petit animal, qui semble très affectueux, elle n’en a pas eu le courage. 

			Si les choses se déroulent comme d’habitude, Pierre va continuer, pendant une semaine ou deux, d’accumuler les actes farfelus, se ruinant au passage, draguant comme un malade, abusant de l’alcool. Il est bien possible qu’il décide tout à coup d’emmener les enfants en vacances aux États-Unis – Gloria les a mis en garde, et elle a prévenu l’école et le collège de ne surtout pas laisser Pierre partir avec eux.

			Ensuite, viendra la phase dépressive, plus ou moins aiguë selon les cas. Il faudra le faire hospitaliser, malgré ses supplications. Gloria déteste ça, mais elle n’a pas le choix ; quand Pierre est dans cet état, il est capable d’aller jusqu’au suicide. 

			La jeune femme frissonne. Elle aimerait tellement que tout ça n’ait plus jamais lieu. Que Pierre prenne ses médicaments une fois pour toutes, que la vie redevienne normale. 

			Au lieu de ça, elle a un cheval sur les bras.

			Que faire de cet animal ? Elle n’en a pas la moindre idée. En attendant, elle l’a laissé dans le salon, la porte du balcon ouverte pour qu’il puisse prendre l’air. Elle se demande dans quel état elle va retrouver son appartement... 

			En d’autres circonstances, le découragement l’envahirait. Pourtant, elle se sent bien, presque légère. 

			Grâce à Kalter. 

			Que va-t-elle faire de cette relation ? Quand doit-elle en parler aux enfants ? Est-elle prête à s’engager avec un homme qui n’a jamais vécu en couple ? En est-il seulement capable ? Est-ce qu’ils ne courent pas à la catastrophe ? 

			Gloria n’en sait rien, mais ce qu’elle sait, c’est que, malgré la perspective du crottin tapissant sa moquette, et des protestations de Léo, ce soir, pour garder son ami, elle se sent mieux qu’elle ne s’était sentie depuis longtemps. Elle respire, et cette sensation de solitude inexorable, qu’elle trimballe depuis le jour où elle a découvert la maladie de Pierre, l’écrase un peu moins. 

			Rachid est déjà arrivé quand Gloria passe la porte du bureau. Tant pis, elle essaiera de mieux faire le lendemain. Il dépiaute des dossiers avec un air studieux de bon élève. C’est d’autant plus amusant qu’il a confié à Gloria qu’il était un cancre, au collège. C’est en CAP qu’il s’est réveillé. Non pas qu’il soit devenu bon élève, mais il a compris qu’il n’était vraiment pas fait pour être couvreur-zingueur, ni tourneur-fraiseur, ni électromécanicien. Les métiers manuels ne lui plaisaient pas, il en avait eu la certitude au bout de quelques jours. Alors, il avait tout fait pour reprendre des études, et quand il y était parvenu, dans des conditions bien plus dures que quand il était plus jeune, il avait travaillé avec ardeur. Il ne s’agissait plus pour lui d’ingurgiter de force des théories inutiles, mais de repousser l’avenir de travailleur manuel auquel son milieu social le destinait et d’inventer le sien, celui dont il avait envie. 

			Il était entré premier à l’école des officiers, et s’il n’en était pas sorti premier, il n’en était pas loin. Il était repéré comme élément brillant, et Gloria ne serait pas surprise s’il finissait sa carrière dans les hautes sphères. 

			— Quoi de neuf ? demande Gloria d’un ton léger.

			Rachid se redresse, la mine déconfite.

			— Je n’arrive pas à mettre la main sur les dossiers sur lesquels Julie travaillait. Tu avais raison, dans ceux qui étaient rangés sur son bureau, il n’y avait rien d’intéressant. Seulement des enquêtes anciennes, déjà publiées. J’aurais dû m’en douter…

			Gloria esquisse un petit geste vers son coéquipier. 

			— Dis-moi Rachid, à ton avis… 

			Gloria hésite avant de poser sa question, mais après tout, il n’est pas inutile de montrer à un bleu que dans certains cas, on est amené à suivre sa seule intuition. 

			— Elle s’est suicidée, Julie ?

			Rachid la regarde : serait-ce un piège ? Constatant que cela n’y ressemble pas, il se lance :

			— Bien sûr que non. Une fille comme ça… 

			Gloria attend la suite. 

			— Une fille comme ça… poursuit Rachid, elle se serait balancée sous un métro, je ne sais pas… Les veines et les médocs, ça va pas avec elle. C’est pas son genre. Pas les deux à la fois. C’est trop bizarre. 

			Gloria hoche la tête. Rachid vient de dire, avec d’autres mots, ce qu’avait dit Kalter la veille, et de confirmer l’intuition qu’elle a eue dès qu’elle a vu le cadavre de la jeune femme, les cheveux flottant dans son sang. 

			— On part donc sur un meurtre, confirme Gloria. Un meurtre de journaliste. Ça peut faire du bruit. 

			— Carrément, fait Rachid. 

			Le jeune homme est en train de contacter les relations professionnelles de Julie. 

			Gloria le félicite : c’est exactement ce qu’il faut faire. 

			— Prends-nous les rendez-vous qu’il faut, dit-elle. 

			Avant de sortir du bureau, elle lance, à tout hasard :

			— Tu ne connaîtrais pas des gens à la campagne ? Qui pourraient prendre un cheval en pension… Un cheval nain, super mignon, pas plus grand que ça :  

			Elle met sa main à hauteur de sa hanche : Julien lui arrive là. 

			Rachid secoue la tête. 

			— Aucune idée. 

			Gloria sort du bureau, et croise Quintré dans le couloir, qui la salue à peine. 

			C’est l’occasion pour elle de ruminer une nouvelle fois sur le vide laissé par Arici. S’il avait encore été là, elle aurait toqué à la porte de son bureau, lui aurait exposé pêle-mêle tous ses soucis, et il l’aurait aidée, c’est sûr. Il aurait forcément eu une bonne idée pour avancer dans le meurtre de Julie, et il aurait probablement su à qui elle pouvait confier Julien. 

			Le téléphone de Gloria sonne quand elle entre dans son bureau. Elle décroche sans regarder qui l’appelle. 

			À l’autre bout du fil, une cargaison de reproches. 

			Au fur et à mesure qu’elle entend la litanie habituelle se dérouler, sur l’égoïsme de Gloria qui ne pense jamais à appeler, qui la laisse seule, qui n’est même pas capable, de tout un week-end, de décrocher son téléphone pour prendre des nouvelles, en passant par ce métier de fou qu’elle a choisi, par ce divorce aberrant qui nuit beaucoup à l’équilibre des enfants, Gloria sent l’idée germer. 

			— Maman, interrompt-elle, est-ce que tu serais d’accord pour me rendre un service ? Un grand service, mais faisable pour toi… 

			Quelques instants plus tard, elle passe la tête, radieuse, à la porte du bureau de Rachid : 

			— Ça ne te dérange pas, que je te laisse plancher tout seul ? Un déplacement urgent, pour une autre affaire.

			Elle ne sait pas si Rachid est dupe ou non de ce gros mensonge, mais en tout cas il ne semble pas effrayé à l’idée de travailler seul. 

			— Je repasse dès que possible, lance Gloria avant de filer, ravie. 

			Elle a eu une idée digne d’Arici. 

			— Tu dois simplement lui donner du foin à manger quand il n’y a pas d’herbe, explique Gloria à sa mère, pendant que Julien gambade dans le pré, ravi. Tu lui donnes à boire, aussi. Pour le reste, les enfants te montreront quand ils viendront. 

			Gloria baisse la voix, et, sur le ton de la confidence :

			— Avec Julien, tu as un sacré atout pour leur donner envie de venir passer du temps avec toi.

			— C’est tout de même dommage qu’ils préfèrent un cheval à leur grand-mère, se force à ronchonner la vieille dame, qui n’arrive pas à masquer complètement la joie que l’arrivée du petit animal a déclenchée chez elle. 

			C’est que, depuis qu’elle est enfant, et sans jamais l’avoir avoué à personne, la mère de Gloria rêve d’avoir un cheval. Quand elle était plus jeune, elle rêvait de longues promenades, de galops sur la plage, cheveux au vent. Elle sait qu’il est trop tard pour ça, mais la perspective d’avoir un cheval, même minuscule, la remplit de bonheur. Elle savoure à l’avance le plaisir de le caresser, de l’étriller, de le bichonner, bref, d’en faire son ami, comme la petite fille qui sommeille en elle en a toujours rêvé.

			Sur le chemin du retour, Gloria décide de passer dire bonjour à Arici. S’il n’a pas changé ses habitudes depuis la dernière fois qu’elle l’a vu – au printemps dernier, le temps passe tellement vite –, il doit être au café juste en bas de chez lui. 

			Gloria sent l’émotion l’envahir quand elle distingue, de loin, la silhouette un peu pataude de son ancien chef. Assis au fond de la salle, Arici est en train de jouer aux échecs. Il a toujours aimé ce jeu. Gloria s’attendrit en se rappelant qu’elle l’a même surpris quelques fois à jouer en ligne, le soir, au lieu de remplir sa paperasse. 

			Arici vient de mettre son adversaire échec et mat quand il aperçoit Gloria. Son visage s’illumine, et il se lève maladroitement, faisant tomber les pièces du jeu par terre.

			Gloria l’aide à les ramasser, avec le sentiment réconfortant qu’il n’a pas changé. 

			— Je suis certain que tu vas résoudre cette affaire comme un chef, élude Arici alors que Gloria lui demande des conseils. Tout ce que tu m’as raconté me semble frappé au coin du bon sens. 

			Gloria insiste :

			— Vous n’avez pas une idée ? Quelque chose que je pourrais faire, à quoi je n’ai pas pensé… 

			Arici fait un geste d’impuissance avec les mains. 

			— Je suis un peu rouillé, depuis le temps… Et puis si je t’aidais, tu pourrais croire que tu as besoin de moi pour t’en sortir… Ce qui n’est pas du tout le cas. 

			Gloria insiste :

			— J’ai trop de choses à gérer. Pierre a arrêté ses médicaments. Hier soir, il y avait un cheval dans mon appartement. Alors un coup de pouce, ça n’est pas de refus. Ne vous inquiétez pas, j’ai résolu plusieurs affaires sans vous demander d’aide. Je sais que j’y arrive. Mais je voudrais gagner du temps. 

			Arici la regarde avec affection : toujours aussi têtue, mais dans ce métier c’est une qualité. Il pousse un soupir, puis, avec l’air de ne pas y toucher :

			— Si j’avais un conseil à te donner, je te dirais de ne pas négliger l’entourage de ta victime. Ses amis, qui sont-ils ? Sa famille ? A-t-elle des frères et sœurs ? Qu’en est-il de son père ? La plupart des meurtres sont commis par les proches. On l’oublie trop souvent, surtout quand on a affaire à une journaliste.

			Gloria hoche la tête : une fois de plus, Arici l’a surprise, en dirigeant son attention vers un endroit auquel elle ne pensait pas. 

			Deux cafés plus tard, Gloria reprend le chemin du Quai des Orfèvres. La voiture de service qu’elle a empruntée sent encore l’odeur de Julien. Elle se demande s’il n’y a pas un peu de crottin dans le coffre. Cette idée la fait rire. Elle se sent bien. Réflexion faite, il n’y avait pas de meilleure solution pour ce petit cheval. Et grâce à lui, les enfants renâcleront moins quand elle leur suggèrera d’aller passer quelques jours chez leur grand-mère. 

			Quelques jours qu’elle pourra, de son côté, passer avec Kalter. 

			Cette perspective achève de la mettre de bonne humeur. 

		

		
			




Chapitre 17

			Quand les vacances se sont finies, j’ai été triste, mais pas trop. Tête-de-Souris m’a dit qu’il était temps qu’on se remette à travailler, elle et moi, et qu’on se retrouverait le soir avec plein de choses à se raconter. 

			J’ai fait semblant d’y croire, mais je me doutais bien qu’elle ne travaillait pas. Elle avait pas besoin, avec tout l’argent qu’elle avait.

			La vérité, c’est que Tête-de-Souris restait toute la journée dans son appartement. Elle sortait que pour faire des courses, mais c’était rare qu’elle les fasse seule dans la journée, elle préférait qu’on y aille ensemble. 

			J’aimais beaucoup ma nouvelle vie. À l’école, on m’apprenait des choses que je trouvais pas très utiles, mais comme Tête-de-Souris était contente quand je rapportais des bonnes notes, je faisais tout pour réussir. Et ça marchait. 

			Comme j’avais de bonnes notes, la maîtresse m’aimait bien. C’était nouveau pour moi, d’être bien vue. À part avec Tête-de-Souris, bien sûr, mais elle était à part. 

			La maîtresse était pas très différente de celles que j’avais eues avant, ou des dames qui nous coiffaient le matin. Mais au lieu de me détester, de m’éviter, de se moquer, elle lisait ma copie tout haut, elle montrait mon cahier aux autres, et elle disait à tout le monde que si elle n’avait eu que des élèves comme moi, sa vie aurait été un paradis. 

			C’est vrai que l’appétit vient en mangeant. À force d’avoir que des bonnes notes, d’apprendre bien mes leçons, de soigner mes cahiers, je me suis mise à aimer ça. Le matin, quand je sortais du grand appartement, et que Tête-de-Souris me disait à ce soir avant d’aller se recoucher, j’étais heureuse. Je marchais d’un bon pas, pour arriver plus tôt à cet endroit qui me plaisait. 

			Vu que la maîtresse m’aimait bien et que j’avais plein de bonnes notes, je m’étais même fait des amis. La seule chose que je voulais pas, c’était les inviter chez moi. Tête-de-Souris était d’accord, pourtant. Elle l’avait proposé. Mais moi, je voulais pas. L’endroit où j’habitais, c’était notre secret. Je n’avais pas du tout envie que quelqu’un d’autre y entre. 

			Je n’avais pas non plus envie d’aller chez mes copines, alors je n’étais jamais libre, j’expliquais que ma mère était malade, que je devais rester près d’elle. 

			J’avais inventé la raison, mais elle devenait vraie. De plus en plus souvent, Tête-de-Souris s’arrêtait au milieu d’une phrase, s’immobilisait, et ne répondait pas à mes questions. 

			Un jour, quand je suis rentrée de l’école, je l’ai trouvée assise, immobile à la table de la cuisine, devant un repas refroidi. 

			J’avais beau ne rien vouloir dire, j’ai été obligée. Il fallait qu’un médecin la soigne. 

			Elle m’a promis de voir quelqu’un. Elle m’a dit de pas m’inquiéter. Moi je l’ai crue, parce que j’avais envie. 

		

		
			




Chapitre 18

			— Et du côté de son entourage, tu as trouvé quoi ? demande Gloria à Rachid. 

			Le jeune homme est un peu désarçonné : au moment de partir, sa chef l’a encouragé à s’intéresser aux relations professionnelles de Julie. Il a scrupuleusement suivi ses instructions, et maintenant elle parle de son entourage… 

			Pour sauver la face, il sort de sous la pile de dossiers l’agenda de la jeune femme, et saisit dans la main gauche son téléphone portable : 

			— Tous ses contacts sont là. Tu veux que je fasse quoi ?

			Gloria se sent un peu coupable d’avoir modifié ses instructions :

			— Donne-moi ce carnet. Je vais voir ce qu’on peut en tirer. Toi, pendant ce temps-là, étudie son téléphone. Tu sauras sûrement bien mieux faire que moi. 

			— Et côté professionnel, on fait quoi ? 

			— On ne lâche pas, bien sûr. Tu nous as eu des rendez-vous ?

			— À 18h. Le patron du journal. 

			18h… C’est bien trop tard. Il faut absolument que Gloria soit chez elle quand les enfants vont rentrer, pour leur expliquer ce qu’est devenu Julien, sinon son absence va les désespérer. 

			Gloria secoue la tête. 

			— 18h… ça va être difficile… 

			— Je peux m’en charger seul, je t’enverrai un compte-rendu, s’empresse de proposer Rachid. 

			— Tu es adorable, sourit Gloria. 

			Rachid est le coéquipier rêvé, pense Gloria en rentrant dans son bureau, l’agenda de Julie à la main. Toujours partant, à part pour annoncer le décès d’une victime à ses proches. Mais qui aime ça, à part de vieux flics complètement tordus ? 

			Gloria reste debout, le carnet à la main. La couverture du carnet est en similicuir violet, une texture douce, elle imagine la jeune femme, le prenant dans sa main… 

			Gloria pousse un soupir, puis s’assied à son bureau et ouvre le carnet.

			L’écriture de Julie est fine, presque racée. Toute petite, si bien que Gloria doit plisser les yeux pour déchiffrer. Mais jolie, légèrement anguleuse, une écriture qui a de la personnalité. 

			Plusieurs prénoms reviennent régulièrement, en plus de ceux d’Océane et de Johann. Mais ce qui attire l’attention de Gloria, c’est un petit signe, qui revient plusieurs fois, parfois sur le temps de midi, d’autres fois pendant la soirée, une fois pendant tout un week-end. Il s’agit de la lettre grecque « mu », écrite « μ », l’équivalent du « m », dont Gloria se demande ce qu’elle peut vouloir dire.

			Dans le répertoire qui accompagne le calepin, à la lettre « M », aucune trace de ce μ. Par acquit de conscience, Gloria épluche toutes les autres pages du répertoire… et trouve la lettre grecque à la page des « S », en face d’un numéro qui ressemble à celui d’un portable, suivi d’un point d’interrogation. 

			Gloria est sur le point d’aller demander à Rachid si ce numéro figure dans le répertoire du téléphone mobile de Julie quand son propre téléphone se met à sonner. 

			— Gloria, tu es la femme de ma vie. 

			Cette voix chaude et pressante, elle ne la connaît que trop.

			— Pierre, j’ai trouvé quelqu’un d’autre, répond-elle doucement. 

			— Ce n’est pas possible ! s’écrie Pierre. Il y a encore une semaine, tu m’as dit… 

			— Les choses ont changé depuis. Je suis en couple avec un cheval. 

			Gloria raccroche avec un air sournois, comme un écolier qui aurait sonné à une porte avant de partir en courant. 

			Pierre devrait la laisser un peu tranquille. 

			Le numéro mentionné sur l’agenda de Julie ne figure pas dans le répertoire de son téléphone portable. En revanche, il a été appelé plusieurs fois, et a lui-même appelé plusieurs fois. 

			Rachid propose de l’appeler, mais Gloria l’arrête : on ne sait pas à qui on a affaire, il ne faudrait pas donner un indice, faire fuir la personne… On va demander une identification, ça va être beaucoup plus simple. En plus, ça va nous donner plus qu’une voix qui décroche et qui prend peur, on aura un nom, et, qui sait, une adresse ?

			— Je me demande s’il y a d’autres numéros qui ne figurent pas dans le répertoire du téléphone mobile, et qui sont dans ce petit calepin, fait Rachid, songeur. 

			— Quelle bonne idée, vérifions ça tout de suite ! 

			Gloria attrape le calepin, pleine d’énergie :

			— À deux, on aura vite fait. Je te dicte les numéros, et tu regardes s’ils sont enregistrés. 

			En moins d’une demi-heure, Gloria et Rachid ont balayé tout le répertoire ; un autre numéro figure sur l’agenda version papier et n’est pas enregistré dans les contacts du téléphone portable : une certaine Clotilde Testud. 

			Rachid cherche sur l’annuaire, sur les réseaux sociaux : pas trace de cette Clotilde. 

			À la différence de l’autre numéro, celui de Clotilde n’a pas été appelé par Julie, et ne l’a pas non plus appelée, du moins si l’on en croit le journal de ses appels. 

			— Il y a sûrement une explication. Faisons une demande d’identification aussi pour ce numéro, on verra bien, dit Gloria qui jette un coup d’œil à sa montre et a un petit sursaut : il est plus que temps pour elle de rentrer, si elle veut être là pour le retour de Violette et Léo.

			Rachid surprend son regard. Il lui dit d’y aller, il va terminer seul. 

			Gloria s’éclipse aussi vite que possible. 

		

		
			




Chapitre 19

			Quand Gloria arrive sur le palier de son appartement et s’apprête à ouvrir la porte, une ombre surgit derrière elle, qui lui fait pousser un cri et lâcher sa clé. Une énorme masse rouge et verte tremble devant ses yeux. 

			— Je ne peux pas vivre sans toi. 

			La voix de Pierre est chaude et vibrante, comme aux premiers temps de leur rencontre. La masse colorée qui s’agite devant elle est un énorme bouquet de roses. C’est pathétique. 

			— Prends tes médicaments, Pierre, dit-elle. Prends-les vite, sinon tu vas encore devoir aller à l’hôpital. 

			— Dans quel monde vivons-nous, déclame presque Pierre, pour qu’on envoie un homme à l’hôpital parce qu’il est amoureux ! Gloria, tu es l’unique amour de ma vie, j’ai besoin de toi, j’ai besoin de ton souffle, j’ai besoin de ta voix, j’ai besoin de tes seins, de tes hanches…

			Gloria ramasse sa clé. 

			— Rentre chez toi et prends tes médicaments, répète-t-elle doucement, pendant qu’une colère froide monte en elle. 

			— Je ne veux plus être sous camisole chimique. C’est une prison qui me fait oublier la force de mon amour. Je suis lucide, je te le jure. Et ce dont je suis sûr, c’est que je te veux.

			Les enfants ne vont pas tarder. À l’idée du spectacle qu’ils vont découvrir sur le palier, Gloria sent sa colère se changer en haine. 

			— Pierre, si tu ne pars pas immédiatement, j’appelle une ambulance et je te fais hospitaliser de force. 

			Pierre reste immobile, vacillant sous l’assaut. 

			— Je ne t’aime plus, Pierre continue Gloria. Je ne peux pas t’aimer. Tu n’es pas capable de te contrôler. Tu promets et tu ne tiens pas. Dans tes phases maniaques, tu as passé ton temps à me tromper. Tu nous as ruinés tous les deux. Tu as dansé nu dans une fontaine, devant l’école de Violette. Je ne veux plus de toi. Tu vas me faire pleurer, va-t’en.

			Pierre semble soudain calmé. Il tend son gros bouquet de fleurs. Sans le prendre, Gloria ouvre la porte de son appartement. 

			— Pars avant que les enfants soient là. Je n’ai pas envie qu’ils te voient dans cet état. Je déteste les fleurs coupées. Va-t’en ! 

			Gloria claque la porte et rentre chez elle. Elle entend les pas de son ex-mari dans l’escalier. Quel gâchis. 

			Elle pose ses clés sur le guéridon, épuisée. Ça sent le crottin. Elle n’a pas eu le temps de nettoyer, le matin même. Elle avait déjà eu assez de mal à faire entrer Julien dans la voiture de service. 

			Gloria enlève les dernières traces au moment où la porte d’entrée s’ouvre. 

			— Julien ! Julien ! crient en chœur Léo et Violette, pleins d’espoir.

			Gloria se pince les lèvres, puis d’un ton enjoué, dit à ses deux enfants de venir la voir. Elle va leur expliquer ce qu’elle a fait pour Julien. 

			— Mais nous on n’a pas envie d’aller voir Mamy ! s’exclame Violette, manifestement très ennuyée. Elle est toujours méchante avec nous, surtout quand tu n’es pas là. Elle passe son temps à dire qu’on est mal élevés, à faire des allusions au fait que Papa et toi vous auriez dû rester ensemble. En plus elle chouchoute Léo, parce que c’est un garçon. 

			Gloria soupire une nouvelle fois. Elle sait bien que sa mère est comme ça. Mais au fond, explique-t-elle à Violette, tout au fond… elle les adore. Et ce qui est certain, c’est qu’elle va très bien s’occuper de Julien. Il va lui faire du bien. Tout le monde va s’en porter mieux. 

			Léo s’est dirigé vers le téléphone, il est en train de composer le numéro de sa grand-mère. Il veut être sûr que Julien est en de bonnes mains. 

			Le petit garçon raccroche, heureux : Julien va être le point commun qui lui manquait avec sa grand-mère. Elle en est folle. 

			— Tu savais qu’elle avait toujours adoré les chevaux ?

			Gloria réfléchit. Elle se souvient de quelques scènes, quand elle était petite, où sa mère essayait de lui faire caresser un cheval ; Gloria était terrorisée, mais sa mère insistait. 

			— Je ne l’avais pas compris, mais maintenant que tu me le dis, ça ne m’é… 

			La sonnerie du téléphone l’interrompt. Le cœur de Gloria se met à battre : et si c’était Kalter ?

			C’est bien une voix masculine, mais pas celle du médecin légiste. Rachid rappelle Gloria après avoir interrogé le directeur du journal pour lequel Julie faisait des piges. 

			— Je ne sais pas quoi penser, dit-il. Il m’a eu l’air honnête. Il m’a dit qu’il n’avait qu’une très vague idée du sujet sur lequel Julie travaillait. Quelque chose en rapport avec la santé, peut-être un gros scandale. Julie lui avait promis des détails dès qu’elle aurait des preuves, mais elle n’était pas sûre de les recueillir. Elle lui avait expliqué qu’elle se trompait peut-être, que pour une fois, elle n’était pas certaine d’être objective. 

			— Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ? relève Gloria. 

			— Aucune idée. Mais il faut trouver ces dossiers, conclut Rachid. 

			— C’est sûr. 

			— À moins que l’assassin les ait détruits, note Rachid. 

			— Tu crois qu’une fille comme ça se mettrait dans une telle situation ? 

			Rachid s’amuse à l’autre bout du fil : 

			— Je croyais qu’on ne résolvait jamais une enquête en faisant de la psychologie… 

			— Tu as raison ! Des faits, rien que des faits. Mais avec Julie, il semble qu’on doive un peu changer les règles. Faire bouger les lignes. Tu la crois capable de ne pas avoir mis ses dossiers à l’abri ?

			Rachid en convient : il y a sûrement un endroit où la jeune femme cachait ses documents. Un endroit qui existe encore. 

			— Maman, j’ai besoin de toi pour me faire réciter mon allemand.

			Violette est manifestement mécontente que sa mère passe son temps à travailler quand elle est à la maison.

			— Il faut que je raccroche, s’excuse Gloria. Mais continuons de réfléchir. Rien de neuf concernant le numéro de « Mu » ?

			Rachid pousse un soupir.

			— Ils ont appelé, ils disent qu’ils envoient la réponse demain. 

			— Maman, faut qu’on fasse des mots gigognes et j’y arrive pas, tu peux m’aider ? geint Léo qui brandit son livre de français. 

			— Désolée, je dois y aller. 

			Gloria raccroche, et se tourne vers ses deux enfants :

			— Violette, tu vas mettre de l’eau à chauffer, on va se faire des pâtes. Pendant ce temps je regarde les mots gigognes. Après, pendant que les pâtes cuiront, je m’occupe de l’allemand. D’accord ?

			— Comme d’habitude, c’est moi qui fais les corvées et Léo qui passe en premier, grogne Violette tout en se dirigeant malgré tout vers la cuisine. Gloria a envie de lui crier que la jalousie est un vilain défaut, mais elle se retient : ça ne ferait qu’empirer les choses. 

			— Raconte-moi cette histoire de mots gigognes. 

		

		
			




Chapitre 20

			Pour Noël, j’aurais bien voulu rester dans l’appartement de Tête-de-Souris, on aurait pu tout décorer, ça aurait été bien. Mais Tête-de-Souris m’a expliqué que le médecin qu’elle avait vu, pour ses absences, lui avait dit que la seule chose qu’elle pouvait essayer pour se soigner, c’était d’aller respirer de l’air pur en altitude. À part ça y avait rien à faire, à part attendre que les absences deviennent de plus en plus fréquentes, et puis qu’un jour, elle ne se réveille plus. 

			Ça m’a fait comme un choc, que Tête-de-Souris m’explique ça. Parce que sachant la peine que ça allait me faire, pour qu’elle m’en parle, il fallait qu’elle en soit tout à fait sûre.

			Je suis restée comme hébétée, tout d’un coup j’avais peur que tout s’arrête, l’appartement, Tête-de-Souris, l’école, j’avais peur de me retrouver comme avant, toute seule sans visites le dimanche, la seule méchante, la seule impossible à caser. 

			Tête-de-Souris m’a fait venir près d’elle et elle m’a caressé la tête, ne t’en fais pas, on va aller à la montagne et je vais aller mieux, tu vas voir comme c’est beau la neige, et puis je sens que tu vas être très douée pour faire du ski. 

			On a logé dans une petite auberge comme dans un livre, un chalet tout en bois, au milieu des sapins et de la neige toute blanche. L’aubergiste était blonde, elle avait des yeux clairs et riait tout le temps. 

			J’ai eu des cours de ski, je n’étais pas douée mais c’était amusant, de glisser sur la neige. Tête-de-Souris restait sur la terrasse, enroulée dans une couverture, elle buvait du thé chaud et elle me regardait. 

			Pour Noël, Tête-de-Souris m’a emmenée à la messe de minuit, elle m’a dit Dieu je n’y crois pas trop mais la messe de minuit ça vaut le coup. C’est vrai que c’était beau, surtout la fin, quand tout le monde est reparti avec une bougie dans la main, ça faisait des points de lumière dans la nuit noire, comme des étoiles mais qui bougeaient.

			Depuis qu’on était arrivées, Tête-de-Souris n’avait plus eu d’absence, en tout cas aucune devant moi. Ça m’a fait espérer. 

			Pour m’adopter, par contre, ça avait l’air très compliqué. Tête-de-Souris était bien embêtée, elle n’avait pas pensé que ça serait si difficile. Elle avait l’intention d’y arriver, mais il faudrait du temps, beaucoup de temps. En attendant, on était ensemble, c’était ça le plus important. 

			On avait prévu de rester une semaine à la montagne, mais ça avait l’air de faire tellement de bien à Tête-de-Souris que je lui ai dit que j’avais envie de rester plus longtemps.

			Mais il s’est mis à faire plus doux, il a plu, la neige a fondu. Tête-de-Souris ne pouvait plus me regarder de la terrasse. On restait dans l’auberge, ou bien on sortait sous la pluie, mais c’était difficile de marcher, ça glissait dans la gadoue blanche.

			Tête-de-Souris voyait bien que je m’ennuyais, elle m’a proposé de rentrer, mais moi je voulais qu’elle guérisse, alors j’ai dit que non, que j’aimais beaucoup ça, être assise avec elle au coin du feu à boire du chocolat. 

			Ensuite, il a quand même fallu rentrer, l’école allait recommencer. J’ai demandé à Tête-de-Souris si on ne pouvait pas habiter là, elle m’a répondu qu’elle avait besoin de Paris, mais que pour les vacances on pourrait revenir, ou aller au bord de la mer parce que ça aussi, ça pouvait lui faire du bien. 

			Le matin du départ, alors qu’il fallait aller prendre le train, Tête-de-Souris n’est pas venue me chercher dans ma chambre. Quand j’ai vu l’heure passer, je suis allée la voir. Je l’ai trouvée, assise sur son lit, en train de mettre une chaussure. Sauf qu’elle ne bougeait pas. Le lacet était dans sa main, et elle ne bougeait pas du tout. 

			Quand elle a des absences comme ça il n’y a rien à faire, je le savais mais j’ai quand même essayé de la secouer parce que j’avais peur. Et finalement, ça a marché. Elle s’est mise à bouger et elle m’a regardée, un peu perdue, et puis elle a compris. Ensuite elle a mis sa chaussure très vite en se forçant à me sourire. 

			On a pris le train pour Paris, on parlait pas, on était embêtées.

			Quand on a retrouvé l’appartement, Tête-de-Souris était toute gaie, elle entrait dans les pièces l’une après l’autre et elle disait que ça lui avait manqué, que l’air pur c’était bien mais que là il y avait sa vie, qu’elle en avait besoin. De mon côté aussi j’étais contente, tous ces objets, ça me faisait comme un petit nid chaud autour de moi. 

			Le jour de la rentrée, Tête-de-Souris ne s’est pas levée pour me préparer mon petit déjeuner. Ça m’a un peu inquiétée, mais je me suis dit qu’elle avait bien le droit de se reposer. Je me suis fait mes tartines moi-même, j’ai laissé un mot sur la table, en lui disant que tout allait bien et que je rentrais le soir à 17h. J’ai pris la clé pour pouvoir rentrer à la maison, si jamais elle dormait encore. Cette clé, moi, je l’aime bien : elle est très grosse, en forme de cylindre, avec plein de petits picots. Je la trouve belle. 

			Heureusement que je l’ai prise. Parce que le soir, quand je suis rentrée de l’école et que j’ai sonné, personne est venu pour m’ouvrir. 

			Je suis allée voir dans la chambre. Tête-de-Souris était bien là, pareil que le matin. Elle était assise sur son lit, la main tendue vers un chausson, et elle ne bougeait pas. 

			J’ai fait comme à l’hôtel, je l’ai secouée pour qu’elle se bouge. Mais rien. 

			Tête-de-Souris ne bougeait plus du tout. 

		

		
			




Chapitre 21

			Cette fois, Gloria a la satisfaction de voir le bureau de Rachid vide quand elle y passe la tête : elle est arrivée avant lui. 

			Elle file dans son bureau, allume son ordinateur et consulte ses mails, d’abord sur sa messagerie professionnelle, puis sur sa messagerie privée. 

			Sans vouloir se l’avouer, elle attend quelque chose de Kalter ; mais, depuis leur week-end, celui-ci ne semble pas lui avoir donné le moindre signe de vie. 

			Gloria soupire : elle est en train de s’emballer pour rien, pour un homme qui n’a jamais partagé la vie d’une femme, qui n’est pas spécialement doué au lit, et qui lui a simplement fait des œufs pochés un dimanche matin. 

			Mieux vaut s’occuper de ses dossiers. 

			Parmi les mails qui attendent dans sa boîte aux lettres professionnelle, la réponse du service des identifications. Le numéro de téléphone portable noté dans le petit carnet de Julie en face du signe « mu » appartient à une certaine Mina Dano, une jeune femme d’une trentaine d’années. 

			Enfin quelque chose, se dit Gloria, en même temps qu’elle tend l’oreille : il lui semble reconnaître le pas de Rachid dans l’escalier. 

			Elle se lève pour jeter un coup d’œil dans le couloir : elle ne s’est pas trompée, c’est bien lui, le casque de moto à la main. Elle lui fait signe de venir dans son bureau. 

			Le jeune homme veut s’excuser de son retard, mais Gloria coupe court à ses explications. 

			— Tu pourrais regarder si on a quelque chose sur cette Mina Dano ? demande-t-elle. 

			Elle aurait bien sûr pu taper elle-même le nom et chercher si la demoiselle est inscrite dans le STIC, mais elle sait que s’il y a moyen de récupérer des informations supplémentaires, Rachid le fera dans la foulée. 

			Gloria a à peine eu le temps de penser aux avantages qu’il y a à avoir comme coéquipier un jeune rompu au piratage sur le Net qu’elle voit s’afficher, sur l’écran de son ordinateur, la photo d’une jeune femme plutôt vilaine, les cheveux courts et sales, qui la fixe avec un regard haineux. 

			— Elle est fichée, confirme Rachid. 

			— Vu sa tête, ça se comprend, plaisante Gloria. 

			Les renseignements concernant la jeune femme apparaissent alors à l’écran. Jugée une fois en comparution immédiate pour vol dans un supermarché, ramassée dans un squat lors de descentes de police une ou deux fois depuis. 

			— Qu’est-ce que Julie pouvait bien avoir à faire avec une fille comme ça ? pense Gloria tout haut.

			En même temps qu’elle parle, elle vérifie sur son portable qu’aucun SMS n’est arrivé depuis la dernière fois qu’elle l’a consulté. 

			— Peut-être pour une enquête ? suggère Rachid. 

			Gloria opine du chef. C’est aussi ce qu’elle pense. 

			Le jeune homme se remet à pianoter sur son ordinateur. 

			— J’ai récupéré des codes pour accéder aux commentaires, explique-t-il à Gloria. Normalement c’est confidentiel, mais bon… 

			Gloria sourit : les talents de hacker de Rachid ne sont plus à prouver. 

			— Alors ça dit : « marginale, peut-être déséquilibrée », lit le jeune homme. 

			— Ça et la photo, ça fait un peu peur, soupire Gloria. Il y a une adresse quelque part ?

			Rachid fait la moue :

			— Sur la fiche, c’est un squat, mais il a été évacué il y a un mois. 

			Le téléphone portable de Gloria vibre ; elle ne peut s’empêcher de lire le message. 

			Cette fois, son cœur n’a pas sauté pour rien dans sa poitrine. Sur l’écran, s’affiche un :

			[Déjeuner ?]

			signé Kalter. 

			Gloria sent le regard de Rachid sur elle. 

			— Essaie de voir si elle n’a pas été arrêtée depuis, dit-elle en rougissant très légèrement. Les infos ne sont pas toujours à jour, peut-être qu’on va la retrouver chez nous !

			Rachid acquiesce et sort, pendant que Gloria tape à toute vitesse sur son téléphone : 

			[Volontiers, à l’endroit habituel ?]

			Elle est heureuse comme une lycéenne dont ce serait le premier flirt. 

			Elle n’a pas le temps de profiter de cette douce sensation : le téléphone sur son bureau sonne, la secrétaire de Quintré l’appelle. Elle décroche : le patron veut la voir. 

			Elle n’a rien à lui donner en pâture, pense-t-elle tout en franchissant les quelques mètres de couloir qui la séparent du bureau de son chef. Du temps d’Arici, elle passait son temps à l’arpenter. Depuis que c’est Quintré, elle n’y va que quand elle est convoquée, ce qui dépend beaucoup de l’affaire sur laquelle elle travaille. 

			On dirait que Julie intéresse Quintré. 

			— Faites-moi plaisir, Basteret. Cette jeune fille dans une baignoire... c’est un suicide, n’est-ce pas ? 

			Gloria ne prend pas la peine de sourire : 

			— On s’oriente vers un meurtre.

			— Pour quelle raison ?

			— Le protocole de suicide est… comment dire ? Anormal, il ne correspond pas à la victime.

			Quintré scrute Gloria, puis d’un ton légèrement sarcastique : 

			— Vous communiquez avec les morts, maintenant ? 

			Gloria hausse les épaules : elle n’a pas envie de se justifier. 

			— Vous avez intérêt à ne pas vous tromper, Basteret. Sur ce coup-là, vous jouez gros. 

			— Merci de vos encouragements.

			Quintré fait pivoter son siège à roulettes pour se remettre face à son bureau. Gloria en déduit que l’entretien est terminé.

			Juste au moment où elle passe le seuil de la porte, il la rappelle : est-il exact qu’elle a emprunté une voiture de service la veille au matin ?

			Gloria s’immobilise sur le pas de la porte :

			— J’ai fait un saut à la campagne pour chercher un témoin. Je ne l’ai pas trouvé. 

			— Et quel genre de témoin ?

			Mais quelle mouche a piqué Quintré ? se demande Gloria, qui tout à coup se souvient du crottin de Julien. 

			— Un numéro de téléphone, dans les papiers de la victime. La géolocalisation… 

			Elle est tranquille : Quintré ne comprend rien à la technique mais ne veut pas l’avouer, quand on veut l’embrouiller, il suffit d’évoquer les nouvelles technologies. 

			— Rien de spécial, avec ce véhicule ?

			Parfois, le mensonge est la seule issue. 

			— Il puait le crottin. Je prépare une note pour le signaler ?

			Quintré agite un papier sur son bureau. 

			— Inutile, on dirait que quelqu’un l’a déjà fait. 

			Il pousse un soupir, puis :

			— La voiture est sortie tout le week-end, je me demande ce qu’on a pu traficoter, pour y mettre du crottin.

			— Peut-être y a-t-on transporté un cheval ? lance Gloria très sérieusement. 

			Quintré, convaincu de l’inanité de cette suggestion, toise Gloria d’un air méprisant avant de se replonger dans son dossier. 

			Le sourire aux lèvres, Gloria prend congé.

			Rachid l’attend dans le couloir, tout content : 

			— Tu avais raison, elle est au dépôt du 15e !

		

		
			




Chapitre 22

			La jeune femme ressemblait à sa photo, à ceci près que ses cheveux avaient poussé et qu’une cicatrice barrait sa joue gauche. Mais elle avait le même physique ingrat, arborait le même air fermé, et son regard n’avait rien d’agréable quand elle avait vu débarquer Rachid et Gloria dans la petite cellule où elle attendait d’être relâchée. En outre, elle ne sentait vraiment pas bon. 

			— Nous avons trouvé votre numéro dans les papiers de quelqu’un qui a de gros problèmes, avait expliqué Gloria, prenant sur elle pour ne pas céder à l’antipathie qu’elle ressentait. Elle avait tendu une cigarette à la jeune femme qui l’avait prise sans dire merci – Gloria ne fumait pas mais elle avait toujours un paquet sur elle pour ce genre de circonstance. Est-ce que vous pouvez nous dire si vous la connaissez ? 

			Mina avait regardé la photo de Julie que Gloria lui tendait, et avait secoué la tête négativement. 

			— Vous ne l’avez jamais vue, vous en êtes sûre ?

			La jeune femme avait jaugé Gloria du regard, avant de lui lancer :

			— C’est quoi son problème ?

			Gloria avait hésité, puis :

			— Elle est morte. 

			Mina était d’abord restée parfaitement immobile, comme si Gloria n’avait rien dit, puis, brusquement, elle avait relevé la tête et l’avait fixée. Ensuite, ses yeux étaient partis dans le vide, et l’air buté était revenu : 

			— Si elle est morte… 

			Elle avait toisé Gloria comme s’il était tout à fait idiot de s’occuper d’un cadavre :

			— … pas la peine de se fatiguer. 

			— On pense que quelqu’un l’a tuée, avait expliqué Gloria, en s’efforçant de conserver une voix douce malgré son aversion. C’est pour ça. 

			Mina tirait sur sa cigarette de façon saccadée. 

			— Si vous savez quelque chose, ça peut m’aider, avait poursuivi Gloria. 

			Mina avait fait un geste négatif de la tête :

			— Je sais rien, avait-elle dit comme on récite une leçon. 

			— Vous l’avez vue quand, la dernière fois ? avait demandé Gloria. 

			La jeune femme avait baissé la tête. 

			— Je l’ai pas vue.

			La tête toujours baissée, elle avait murmuré : 

			— Morte aussi. 

			Rachid avait posé sa main sur son épaule. 

			— Qui d’autre est mort ?

			Mina avait sursauté et bondi de sa chaise en criant : 

			— Me touche pas !

			Puis, prenant sur elle, elle s’était rassise et s’était recroquevillée, l’air hargneux.

			— Et elle n’a plus rien dit ? 

			Kalter vient d’écouter Gloria lui raconter son entrevue avec Mina avec beaucoup d’attention, oubliant au passage de manger l’œuf poché qu’il a pris comme entrée, pour imiter Gloria. 

			— Plus un mot. J’ai fait sortir Rachid, mais rien. Elle n’a plus desserré les dents. 

			— Droguée ?

			— Je ne sais pas. Elle n’a pas l’air tout à fait normale… J’ai rarement vu quelqu’un d’aussi antipathique.

			Gloria pousse un léger soupir.

			— Je suis sûre qu’elle connaissait Julie. C’est rageant.

			Kalter la regarde gentiment, et Gloria se souvient qu’elle a un œuf poché à manger. Elle saisit ses couverts.

			Kalter en fait autant. Leurs deux œufs sont cuits à point. 

			— Presque aussi réussi que le tien, note Gloria en avalant une grosse bouchée.

			Kalter la regarde intensément : 

			— Tu me donnes envie d’être un œuf, déclare-t-il, les yeux fixés sur la bouche de la jeune femme. 

			Gloria sent le trouble l’envahir. Elle réfléchit très vite mais non, impossible de le voir avant un bon moment, à moins qu’il ne vienne en cachette, la nuit, quand les enfants sont endormis…

			Elle chasse l’idée et finit son œuf en silence. Avec la maladie de Pierre, elle ne sait même pas quand elle va pouvoir lui laisser les enfants… Et ils sont trop jeunes pour qu’elle les laisse seuls toute une nuit. 

			— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquiert Kalter, à qui l’assombrissement de la mine de la jeune femme n’a pas échappé. 

			Gloria soupire : 

			— Les enfants… Et puis mon ex-mari. Figure-toi qu’en rentrant, dimanche soir, j’ai trouvé un cheval dans mon appartement… 

			Le récit des aventures de Julien, y compris de l’épisode du crottin dans la voiture de service amuse beaucoup Kalter, ce qui déride Gloria. 

			— Tu aurais vu la tête de Quintré quand j’ai suggéré que la voiture avait transporté un cheval ! poursuit-elle en riant. Tellement drôle ! 

			Réjouie à cette évocation, Gloria se sent plus légère. Elle se met à parler de ses enfants, des bons moments qu’elle partage avec eux, et l’écoute attentive de Kalter l’encourage à continuer. 

			— Hier soir, avec Léo, j’ai fait des mots-gigognes. Je suis sûre que tu ne sais pas ce que c’est.

			— Raconte ! 

			En même temps qu’elle raconte, Gloria se dit que Kalter est vraiment adorable. À sa place, elle n’est pas sûre qu’elle se passionnerait pour des mots-gigognes.

			— Un mot est le gigogne d’un autre si tu l’obtiens en rajoutant un bout de mot à l’intérieur du premier, tu piges ? 

			La mine de Kalter indique qu’il n’a rien compris. 

			— O.K., alors prenons un exemple. Le mot « appartement » est le gigogne du mot « amant ». Bon, il y a une faute d’orthographe. Mais c’est l’idée. 

			— On peut ne rajouter qu’une lettre ? demande Kalter. 

			Gloria opine du chef :

			— Absolument. Une lettre suffit. 

			Il prend sa main par-dessus la nappe et l’attire à sa bouche. 

			— Je balise ta main, dit-il en lui jetant un regard velouté. 

			Gloria se met à rire. 

			— Tu as compris ! Tu aurais eu une bonne note, avec la maîtresse de CP… 

			Le serveur leur apporte le plat, et esquisse un sourire en voyant Gloria enlever sa main précipitamment, comme si elle était en faute. 

			— Tu vas faire quoi, avec Mina ? s’enquiert Kalter. 

			Gloria soupire :

			— Il faut que j’arrive à renouer le contact. Je suis certaine qu’elle sait des choses. 

			— Apprivoise-la. Retourne la voir sans ton adjoint, suggère Kalter. 

			— Tu as raison. 

			Gloria farfouille dans son sac, attrape son téléphone, et constate que trois SMS l’attendent. 

			C’est Violette qui lui demande de la rappeler très vite. 

			Gloria sent l’inquiétude monter. Elle se lève d’un bond et fait signe à Kalter qu’elle revient, puis sort téléphoner sur le trottoir. 

			— Maman, c’est papa qui a pris Léo je crois. Il n’était pas à la cantine, dit Violette, la voix affolée. 

			Gloria raccroche, et appelle l’école, paniquée. Au bout de plusieurs longues minutes, pendant lesquelles elle doit expliquer, d’abord au gardien, puis au surveillant, et enfin à la directrice, la situation, elle entend une petite voix à l’appareil :

			— Maman, il y a un problème ? 

			Gloria pousse un soupir de soulagement. 

			— Violette ne t’a pas vu à la cantine, et elle s’est inquiétée. 

			Le petit garçon lance un rire joyeux : 

			— On est allés à la Cité de la Musique avec la classe ! On a tapé sur plein de trucs, il y avait des tamtams et des bidons d’essence… C’était trop bien. 

			Une fois que Léo a fini la liste de tout ce sur quoi il a pu taper dans la matinée, Gloria raccroche, puis elle appelle le commissariat du 15e. 

			— Mina Dano. Je suis passée la voir hier. Ne la relâchez pas, je dois la revoir. 

			— Désolée, Lieutenant. Elle vient de partir. 

			Rachid est désolé, quand il apprend qu’ils ont perdu la trace de Mina. 

			— On ne pouvait pas savoir qu’elle réagirait comme ça, le console Gloria. Il y a certainement une explication. Quelqu’un dans son passé, qui te ressemble un peu, qui lui a fait du mal. 

			— Vas-y, dis que tous les Arabes sont des violeurs ! 

			Gloria et Rachid se mettent à rire. 

			— Allez, décrète Gloria que la petite séance au restaurant avec Kalter a remplie d’énergie. Pas la peine de ruminer sur Mina. Pour le moment, on ne peut rien faire. L’autre numéro qui ne figurait pas sur le téléphone, on a fait ce qu’il fallait pour trouver à qui ça correspond ?

			Rachid confirme. Il l’a envoyé pour identification, lui aussi, puisqu’il ne trouvait pas trace d’une Clotilde Testud ailleurs que sur le petit calepin de Julie. Contrairement au numéro de Mina, celui de Clotilde Testud ne correspond à rien. C’est un numéro qui n’est pas attribué du tout. Il commence comme celui de Julie, c’est tout ce qu’on peut en dire. 

			En l’écoutant parler, d’un ton un peu monocorde, signe qu’il se sent vraiment mal, Gloria a soudain une idée :

			— Clotilde Testud… Attends… 

			Elle lève les yeux vers Rachid et demande :

			— Ça s’appelle comment, cet endroit où on peut stocker toutes ses données ? Ce truc dématérialisé... Tu m’en as parlé l’autre jour… Il y a des gens qui y mettent tous leurs documents, même leurs photos ou leurs diplômes.

			Rachid la regarde sans comprendre :

			— Tu veux parler du cloud ?

			— CLOtilde testUD, c’est un mot gigogne ! Ce numéro doit contenir un code pour accéder au cloud !

			Rachid a compris, et l’énergie lui est revenue d’un coup. Il tape à toute vitesse sur son ordinateur. Il cherche l’emplacement du cloud de Julie. 

			— J’ai juste tapé son nom… explique-t-il à Gloria. Elle a un compte. 

			Comme prévu, un code est demandé. Un code à huit chiffres. Rachid tape scrupuleusement les huit chiffres du numéro de Clotilde Testud…

			Accès refusé, affiche l’écran. 

			Gloria se mord les lèvres : elle est pourtant certaine…

			— Attends, dit Rachid, je crois que j’ai compris. Je t’ai dit que le numéro commençait comme celui de Julie, n’est-ce pas ? Il y a six chiffres en commun. Je vais appliquer ta méthode des mots gigognes, et je vais prendre quatre lettres dans ce nom… sous forme de gigogne : ti et st, ce sont les plus près du mot cloud. Et je vais leur joindre les quatre chiffres du numéro qui ne sont pas dans celui de Julie. Regarde...

			Mais l’écran clignote à nouveau en rouge : l’accès est toujours refusé. 

			— Et si tu les mettais dans l’autre sens ? suggère Gloria. D’abord les chiffres, ensuite les lettres ?

			Rachid, dubitatif, tape tout de même le code selon les préconisations de Gloria. 

			Cette fois, au lieu du sigle rouge agressif et clignotant, l’espace de Julie s’ouvre à eux. 

			Comme un gamin ravi, Rachid tend sa main, paume ouverte, vers Gloria, pour lui faire un check. Leurs doigts se frôlent. Le jeune homme saisit sa main maladroitement. Gloria attend un peu trop longtemps pour la retirer. Le temps pour elle d’être troublée par le contact à la fois doux et ferme de la main du jeune homme. 

		

		
			




Chapitre 23

			Je voulais pas savoir ce qui s’était passé, je voulais que les choses recommencent comme avant, que Tête-de-Souris se lève le matin pour me faire mon petit déjeuner, qu’elle m’accueille le soir quand je rentrais de l’école, qu’elle soit fière de mes notes, qu’elle me caresse la tête, comme elle avait fait le premier jour, avec cet air dans ses mains de savoir qui j’étais. 

			Je suis allée chercher un goûter dans la cuisine, et en même temps que je croquais dans la barre de chocolat, je me disais qu’il suffisait d’attendre, que cette absence était juste un peu longue, mais que c’était normal, c’était parce qu’on venait de rentrer à Paris, il fallait le temps que Tête-de-Souris s’habitue au manque d’altitude. Ses absences allaient être plus courtes, et finalement elle serait guérie, et si elle ne guérissait pas c’était pas grave, on retournerait toutes les deux dans le petit chalet, je skierais devant elle, elle me regarderait et tout s’arrangerait. 

			Je mangeais, mais il y avait du salé qui coulait sur mes joues. Alors j’ai su qu’elle allait pas se réveiller. 

			Ils allaient me remettre dans un foyer. Mais moi, je voulais pas. Je voulais rester là, dans cet appartement, rester parler avec Tête-de-Souris, aller d’une chambre à l’autre, ouvrir tous les coffrets, sentir mes pieds sur la moquette et dans les gros tapis épais, je voulais rester avec elle, la seule qui m’ait choisie, la seule qui m’ait comprise, la seule que j’aie aimée. 

			Je me suis couchée dans ma chambre mais c’était bien trop triste, alors je suis retournée avec elle, elle s’était peut-être réveillée ? Mais elle était toujours pareille, et quand je l’ai touchée, j’ai senti que sa peau était devenue froide. 

			Après je ne sais plus très bien. Je savais où elle mettait son argent, je connaissais le code de sa carte, alors j’ai continué sans rien dire à personne, aussi longtemps que je pouvais. Je gardais la clé dans ma poche, je sentais les petits picots et ça me rassurait, comme s’ils m’avaient protégée.

			Je me rendais bien compte, quand je rentrais, que ça sentait bizarre, j’ai brûlé du parfum, acheté des déodorants, j’en ai mis plein son lit, et puis tout autour d’elle, mais l’odeur empirait. 

			Je me forçais à dire bonjour à la gardienne très poliment : je savais qu’elle ne m’aimait pas. Un jour, elle m’a demandé des nouvelles de Tête-de-Souris, j’ai dit qu’elle était un peu malade mais que je m’en occupais. J’ai gagné encore quelques jours comme ça, et puis un soir en rentrant de l’école, j’ai vu qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas, une voiture de pompiers en bas de notre immeuble et comme un attroupement. 

			— C’est elle ! a crié la concierge en me montrant du doigt. 

			J’ai voulu partir en courant, mais on m’a rattrapée. 

		

		
			




Chapitre 24

			Gloria referme la porte de la chambre des enfants. La soirée lui a paru longue, tant elle a hâte d’explorer les fichiers que Julie a déposés sur son cloud avant de se transformer en sirène. Mais Léo a voulu appeler sa grand-mère pour avoir des nouvelles de Julien, Violette avait plusieurs histoires compliquées de copines à lui raconter, et il était hors de question qu’elle ne prenne pas un peu de temps pour l’écouter. Ensuite, la cuisson des crêpes avait mis plus de temps que prévu. 

			Au moment où Gloria allume enfin son ordinateur, elle entend son portable vibrer. Impossible de résister. 

			En effet, c’est Kalter. 

			[Je pense à toi],

			dit le message. 

			Gloria frissonne. Elle se sent emprisonnée dans son appartement, avec ses deux enfants qu’elle aime, emprisonnée aussi par son travail, ces affaires qu’elle veut résoudre à tout prix, même si ça ne sert à rien. Dans le cas de Julie, qui attend la justice ? L’assassin, certes, mérite d’être puni. Mais parviendra-t-on à le trouver ? Rien n’est moins sûr. La mère de Julie sera-t-elle moins malheureuse qu’on ait identifié le coupable ? Elle aura perdu sa fille, quoi qu’il arrive. Océane et Johann ont perdu leur meilleure amie, et trouver l’assassin ne la leur rendra pas. 

			Gloria soupire. Son métier n’a pas beaucoup de sens. Pourtant, elle va allumer son ordinateur, et passer une partie de la nuit à essayer de décrypter les dossiers de Julie. Par goût de la justice, sans doute. Par désir puéril de percer un mystère, surtout. C’est cela qui l’avait séduite, quand elle avait dix ans. C’est à cela que Miss Marple, Hercule Poirot et Jules Maigret arrivent toujours. C’est cela qui lui plaît, qui permet qu’elle tienne le coup, qui la motive malgré le départ d’Arici.

			Le téléphone vibre à nouveau. 

			[Et si on se voyait ce soir ?]

			[J’aimerais beaucoup, mais j’explore un nuage 

			dont la clé est gigogne],

			répond Gloria, plutôt fière de sa formule. 

			Elle retourne à son ordinateur, l’oreille aux aguets : que va-t-il lui répondre ? Elle se sent comme une midinette, comme quand elle gloussait avec sa meilleure copine, à quinze ans, en attendant qu’un de leurs amoureux réponde à leurs petits papiers. 

			Elle entre sur le cloud du premier coup. Rachid est un bon pédagogue.

			Julie était une fille organisée. Ce n’est pas difficile de comprendre comment elle classait ses fichiers. 

			Elle faisait des recherches sur deux sujets. Le premier s’appelle M, Rachid s’en occupe, le deuxième s’appelle S, il est pour Gloria. 

			Tout en pensant à la lettre S à laquelle Julie avait rangé le numéro μ, Gloria clique sur le répertoire. 

			Plusieurs fichiers attendent là, bien rangés. Gloria ouvre le premier qu’elle trouve. 

			Une fiche sur la vie de Mina.

			— Maman, j’arrive pas à dormir !

			Violette est debout sur le seuil de la porte, en chemise de nuit, toute fragile. Gloria lui tend les bras. Qu’est-ce qui se passe ?

			— C’est l’histoire avec Malika… Ça me tracasse….

			Violette lui en a longuement parlé avant le repas. À sa grande honte, Gloria ne se souvient pas de quoi il s’agit. 

			— Ne t’inquiète pas, ça va s’arranger. Tu as fait le maximum, lance-t-elle, un peu au hasard. 

			— Tu crois ? 

			— Bien sûr. 

			Elle serre Violette dans ses bras et au même moment, entend vibrer son téléphone. Kalter a répondu. 

			— Il faut te recoucher, ma chérie, il est tard… 

			— Quand Léo fait un cauchemar, tu le gardes bien plus longtemps, ou alors tu viens dans la chambre, fait Violette, la gorge serrée.

			Gloria se sent en faute : Violette a raison. 

			— Je ne peux pas… D’accord, je viens dans la chambre et je te raconte une histoire, tu veux ?

			Mais Violette s’est levée, le visage fermé.

			— Te fatigue pas, j’ai compris, je suis grande. 

			Gloria regarde sa fille avant de la serrer à nouveau dans ses bras. Celle-ci résiste un peu, puis se laisse faire. 

			— Je suis désolée, j’ai tellement de travail… Et puis tu es tellement forte, j’ai l’impression que tu n’as pas besoin de moi. 

			La jeune fille se serre un peu plus fort dans ses bras. Gloria répond à son geste et l’emmène tout doucement dans la chambre. 

			On entend la respiration calme de Léo endormi. 

			Gloria s’assied sur le lit de Violette et lui parle à voix basse, comme quand elle était bébé et qu’elle lui racontait une histoire pour l’endormir. Elle lui raconte, à la première personne, l’histoire de Julien, en prenant une voix de cheval un peu rauque. Elle raconte sa naissance, sa mère dont on l’a séparé, le marchand chez qui il a été envoyé, son espoir quand Pierre l’a acheté, sa déception de découvrir l’appartement, puis son périple en voiture de service pour arriver à la campagne. Enfin, elle décrit les multiples gambades que Julien peut faire dans les champs, et le plaisir qu’il prend à se faire étriller par sa mère. 

			Violette se met à rire à cette évocation.

			— Quand est-ce qu’on ira le voir ?

			Gloria lance, à tout hasard : 

			— Eh bien, je ne sais pas, moi… Le week-end prochain ?

			Violette semble satisfaite à cette perspective. Gloria ne l’est pas moins, qui voit poindre à l’horizon la possibilité d’un nouveau week-end avec Kalter. 

			[Il y a des anges dans les nuages ?]

			affiche son téléphone portable quand elle revient dans le salon. Elle hésite à écrire quelque chose d’un peu cochon, puis décide de remettre à plus tard. 

			Les dossiers de Julie d’abord. 

		

		
			




Chapitre 25

			Rachid n’a pas l’air d’avoir beaucoup dormi, Gloria non plus. Tous deux rient en se voyant : ils ont des mines de déterrés. 

			— Si quelqu’un nous voit dans cet état, il va penser qu’on a passé la nuit à faire des folies, sourit Gloria. 

			— Tous les deux ? demande Rachid. 

			Gloria se mord les lèvres : elle devrait faire plus attention avec Rachid. Il est en train de se monter la tête. Elle part d’un grand rire franc : 

			— Il faudrait être pervers pour imaginer ça. 

			Rachid la regarde, désarçonné. 

			— Tu pourrais être mon fils ! explique-t-elle joyeusement. 

			— Ah oui ? Tu m’aurais eu à dix ans ?

			Gloria, gênée, se dépêche de parler de ce qu’elle a appris sur le cloud. 

			Abandonnée à la naissance, Mina a été ballottée de foyer en famille d’accueil, jusqu’à ce qu’elle atterrisse dans une « Maison d’Enfants à Caractère Social » ou MECS, où elle est restée jusqu’à ses dix-huit ans. Elle en est sortie pour échouer dans la rue, hantant différents squats au passage. Elle a peut-être commencé à boire à ce moment-là, mais ne semble pas avoir basculé dans la drogue. Pas de prostitution non plus – son physique ingrat et son mauvais caractère l’en ont sans doute protégée. Un peu de prison pour vol, mais rien de grave. Pas de perspectives d’avenir pour autant. 

			Pourquoi Julie s’était-elle intéressée à une jeune femme qui lui ressemblait si peu ? Voulait-elle écrire un article sur un destin malheureux ? Avait-elle l’intention de s’attaquer aux dysfonctionnements de certaines MECS ? Voulait-elle démontrer, sur un exemple, les terribles mécanismes de reproduction à l’œuvre dans la société, puisque d’après les documents qu’elle avait réunis, la mère de Mina elle-même vivait dans la rue et hantait peut-être les mêmes squats que sa fille sans le savoir ?

			Ce qui semblait certain, c’est que, abouties ou abandonnées, les recherches de Julie étaient finies : la dernière fois qu’elle avait enregistré un nouvel élément dans le dossier « S », c’était trois mois avant sa mort, alors que jusque-là elle le modifiait très régulièrement. 

			— Intéressant, mais pas très éclairant, résume Gloria. Et toi ?

			Le dossier « M », explique Rachid en consultant ses notes, détaille plusieurs affaires dont chacune pourrait déclencher un énorme scandale sanitaire si elle était prouvée. 

			D’après les notes de Julie, plusieurs multinationales du secteur de la santé mèneraient ni plus ni moins que des activités criminelles à l’étranger, essentiellement en Afrique. L’une d’elles, par exemple, aurait mis en place un processus lui permettant, pour des sommes dérisoires, de tester des molécules nouvelles directement sur l’homme, sans passer par l’expérimentation animale. On ferait miroiter aux cobayes des sommes qui leur paraîtraient d’autant plus importantes qu’ils sont misérables, on leur promettrait de les guérir du cancer ou du SIDA, et on leur ferait ingérer sans aucun scrupule des molécules nouvelles, dont certaines se révèlent a posteriori particulièrement dangereuses. En cas d’accident, lésions irréversibles ou décès pur et simple, le groupe verserait une pension alimentaire à la famille, pension dont le montant, quoique dérisoire, lui permettrait de vivre beaucoup mieux qu’elle ne le faisait auparavant, si bien que personne n’avait de raison de briser le silence. 

			Une autre multinationale aurait organisé, avec l’aide de triades chinoises, la fabrication de faux médicaments sans aucun principe actif mais dont l’emballage était parfaitement imité. Commercialisés dans les pays pauvres, vendus à des populations qui n’auraient jamais pu se payer les vrais, ces contrefaçons auraient cependant, d’après un des informateurs de Julie, particulièrement cynique, le mérite de permettre à ces personnes de bénéficier de l’effet placébo. 

			Enfin, Julie avait mené l’enquête sur un système de lobbying extrêmement puissant, permettant aux entreprises du secteur d’obtenir des autorisations de mise sur le marché de façon frauduleuse, ou de commercialiser certaines nouvelles molécules à des prix aussi prohibitifs qu’irréalistes. 

			— Il y a tellement de possibilités qu’on ne voit pas dans quelle direction creuser, résume Rachid. 

			Gloria approuve d’un signe de tête. Julie s’occupait sûrement d’un de ces scandales en particulier. Mais la lecture du dossier « M » ne permettait pas de déterminer lequel. Comme si la journaliste avait cherché à ce que personne, elle mise à part, ne puisse comprendre ce sur quoi elle travaillait. 

			Gloria et Rachid échangent un regard impuissant. Ni l’un ni l’autre ne voit par où continuer. 

			C’est le moment que choisit Quintré pour passer sa tête dans l’embrasure de la porte :

			— Ça avance ? demande-t-il d’un ton légèrement impatient.

			— Un peu, répond Gloria. 

			— Mauvaise réponse, lâche Quintré avant de repartir vers son bureau. 

			Comme à chaque fois qu’elle constate à quel point Quintré est désagréable, Gloria pense à Arici. Il serait entré dans le bureau, aurait discuté un moment, et serait reparti en lançant une petite idée, une impulsion qui aurait tout changé : la lueur qui éclaire dans le noir, juste à l’endroit où l’on a perdu ses clés. 

			Les proches, il a dit de penser aux proches, se rappelle Gloria. 

			— On va retourner voir la mère, décide la jeune femme. Julie n’était pas seulement une journaliste. 

		

		
			




Chapitre 26

			Ils voulaient que je l’aie tuée, ils l’avaient décidé. Tout ce que je devais leur dire, c’était comment. Un flic, surtout. Il était jeune, arabe, il parlait d’une voix douce, comme si j’étais un animal. Il devait croire que j’étais folle, que j’allais mordre, ou m’échapper. 

			On veut juste savoir comment ça s’est passé, il disait gentiment. Mais moi je savais bien qu’à l’intérieur il y avait un requin et qu’il voulait me mordre, me dévorer, m’arracher de l’appartement et me jeter ailleurs, peut-être dans un hôpital, ou alors en prison, puisque j’avais tué. J’étais dangereuse, ils chuchotaient dans les couloirs, tu devrais aller voir, elle a juste 13 ans, elle a tué une femme qui l’avait recueillie, on ne sait pas comment, à l’autopsie, on ne voit rien, il faut dire que ça fait trois semaines, tu imagines l’état du cadavre, la gamine a vécu trois semaines comme ça, faut être barge, elle avait volé la carte de la femme et elle vivait comme si de rien n’était, c’est difficile à croire, il faut être complètement tordu…

			Moi j’ai essayé d’expliquer, les absences répétées, l’altitude qu’il fallait respirer, mais l’avocate qu’on m’avait donnée, qui avait la même tête que la directrice du foyer, m’a dit que c’était pas mon intérêt de tenir des propos incohérents, alors je me suis tue. Elle répétait tu es mineure, on doit te protéger, elle racontait qu’il y avait des journalistes, dehors, qui guettaient le scandale, une fuite de rien du tout, deux ou trois gouttes, et avec ça ils allaient délayer, amplifier, déformer… Donc je devais me taire. 

			On m’a emmenée voir un homme, il a regardé mon dossier ; il a pris un air fatigué pour dire qu’il n’était pas très optimiste.

			— C’était ta chance, cette dame, il m’a dit d’un air de reproche. 

			Ensuite, il a fait non avec la tête, en disant que c’était un grand classique. Il a repoussé mon dossier, comme s’il ne voulait plus jamais le voir. 

			Après, j’ai vu une dame qui m’a fait dessiner. Elle m’a montré des formes noires en demandant ce que c’était, elle a noté des choses sur un carnet, ses yeux étaient comme des poignards qui voulaient fouiller dans ma tête pour en sortir ce qui était caché. 

			Après ça j’ai revu le flic, le jeune du début ; il m’a dit que comme on voyait rien sur le cadavre, j’allais peut-être pas aller en prison, mais qu’on allait noter tout ça sur mon dossier, que j’étais peut-être dangereuse, que la psychiatre réservait son jugement. 

			Ensuite j’ai vu un autre homme, il était blond, il avait un gros dossier devant lui, et il m’a demandé de lui redire, l’altitude, Tête-de-Souris et ses absences. La directrice, enfin mon avocate, me faisait signe de me taire, mais moi j’ai eu envie de lui répondre. J’ai raconté encore une fois ce qui s’était passé.

			Il a remué un peu la tête, et puis il a dit qu’il ne pouvait pas trop savoir si je disais la vérité, il a feuilleté son dossier et il en a tiré un papier, il m’a dit qu’on était dans une drôle de situation, vu qu’on ne savait pas si Tête-de-Souris était morte naturellement ou si quelqu’un l’avait tuée, et qu’on ne savait pas non plus si j’avais des problèmes dans ma tête ou si j’étais normale. Il n’avait pas envie de m’envoyer dans une prison à mon âge, alors il allait m’envoyer dans une MECS. Il m’a demandé si je savais ce que c’était. 

			J’ai dit que non, je connaissais que le foyer. 

			Il m’a expliqué que ça voulait dire Maison d’Enfants à Caractère Social, et que c’était un endroit où on allait bien s’occuper de moi.

			Je l’ai regardé sans répondre, je voyais qu’il voulait bien faire, mais je n’étais pas sûre. Moi ce qui m’aurait plu, ça aurait été de retourner chez Tête-de-Souris, d’aller à l’école et de penser à elle, de me promener sur la moquette en écoutant des disques, mais ça ça n’était pas possible parce que Tête-de-Souris ne m’avait pas adoptée. L’homme m’a expliqué qu’il avait vérifié, qu’il y avait bien une demande en cours. Il a ajouté que si j’étais pour quelque chose dans la mort de Tête-de-Souris, j’étais vraiment idiote, et que si j’y étais pour rien, j’avais vraiment pas de chance. 

		

		
			




Chapitre 27

			Catherine Rivière a l’air un peu plus vieux que la première fois que Gloria l’a rencontrée. Des poches se sont creusées sous ses yeux – probablement la conséquence des nuits qu’elle a passées à pleurer –, et il y a quelque chose de résigné dans son allure, qui reste tout de même altière. 

			— Vous avez trouvé quelque chose ? demande-t-elle, à peine Gloria et Rachid installés sur les fauteuils en cuir de son salon.

			Gloria fait une petite moue.

			— Pas grand-chose, pour le moment. 

			La mère de Julie la regarde, puis hoche la tête lentement. 

			— Je l’enterre demain, dit-elle avec un gros sanglot dans la voix. 

			Gloria a envie de la prendre dans ses bras. 

			— Je suis vraiment désolée… Nous ne resterons pas longtemps. Il y a juste une petite chose que je voulais vous montrer... 

			Elle sort la photo de Mina. Mais Catherine ne semble pas connaître la jeune femme. 

			— Elle est suspecte ? demande-t-elle.

			Rachid intervient : 

			— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? 

			— Elle a une tête… un regard d’assassin, vous ne trouvez pas ?

			Gloria et Rachid échangent un regard : ils n’en tireront pas grand-chose.

			Rachid revient sur le père de Julie : Est-il prévenu du décès ? Viendra-t-il à l’enterrement ? 

			Le visage de Madame Rivière se ferme : elle l’a déjà dit, Julie n’a pas de père. 

			— Tous les enfants ont un père, dit Gloria d’une voix douce.

			Catherine Rivière la fixe d’un regard glacial.

			Le silence retombe, pesant. 

			— Si je vous dis « scandale sanitaire », ça évoque quelque chose pour vous ? tente Gloria sans y croire. « Scandale sanitaire », « laboratoire pharmaceutique », « médicaments »… ?

			La mère de Julie la regarde fixement. Une ombre passe sur son visage, puis disparaît. Elle se tait. Gloria se sent pleine de compassion pour cette femme qui a perdu son enfant :

			— Dites-moi quand et où a lieu l’enterrement, j’essaierai de venir, dit-elle avant de prendre congé. 

		

		
			




Chapitre 28

			— Ne t’en fais pas maman, Léo et moi, on prendra le bus à la gare routière. 

			Gloria vient de raccrocher avec sa mère, qui, alors qu’elle se plaint très régulièrement de ne pas assez voir ses petits-enfants, vient de lui expliquer qu’elle ne pourrait certainement pas aller les chercher à la gare le samedi midi, étant donné qu’elle a son coiffeur à domicile qui doit venir ce jour-là, un rendez-vous pris de longue date et qu’elle ne veut pas repousser :

			— Tu verrais mes cheveux tu comprendrais. Je ne peux pas rester un jour de plus dans cet état, je ferais peur à tes enfants ! 

			Gloria sait bien qu’en réalité sa mère veut simplement qu’elle, Gloria, accompagne ses enfants et reste là tout le week-end, et qu’elle fera tout pour la convaincre que sa présence est nécessaire. De fait, Gloria se sent moyennement rassurée à l’idée de laisser les deux petits sortir du train seuls, et aller attendre un bus qui ne passe que toutes les heures… Mais d’un autre côté, si elle les accompagne, il ne lui restera pratiquement plus de week-end avec Kalter. 

			Violette lui tapote à nouveau le bras : « Ne t’inquiète pas, on est grands maintenant, et puis j’ai mon téléphone, si j’ai un gros problème j’appelle Mamy et elle sera bien obligée de venir nous chercher, même avec des bigoudis sur la tête ! »

			Gloria sourit à cette image. Violette a le chic pour comprendre les situations et faciliter les choses. Elle sent un élan d’affection pour sa fille la traverser, l’attrape un peu maladroitement avec l’intention de l’embrasser. Mais la jeune fille se détourne, gênée. 

			— C’est bon maman. 

			Gloria se sent pataude : 

			— Désolée.

			Son téléphone portable vibre. Elle l’attrape, y jette un coup d’œil, pleine d’espoir… 

			C’est bien Kalter, qu’elle avait laissé en plan la veille sans lui répondre. 

			[Toujours perdue dans les nuages ?]

			demande-t-il. 

			[Quand est-ce que je te revois ?]

			Gloria hésite, puis répond :

			[Demain 15h, cimetière du Montparnasse : 

			enterrement de Julie.]

			Certes c’est un peu curieux de convier Kalter à un enterrement. Mais il a de l’intuition, il remarquera peut-être quelque chose. S’il peut se libérer, bien sûr. Il a son travail de légiste. 

			La réponse arrive très vite : 

			[J’y serai. Je t’embrasse.]

			Gloria sourit puis réalise que Violette ne l’a pas quittée des yeux. 

			— Il est sympa ? demande la jeune fille avec un air complice. 

			— Franchement, je crois. 

			Léo, qui sort du bain, déboule dans la pièce en peignoir. Gloria l’attrape, l’embrasse – lui n’a pas encore l’âge où ça le gênerait – et se met à lui frotter le dos tout en lui expliquant qu’il va retrouver Julien, le week-end prochain. Violette ajoute qu’ils vont y aller comme des grands, et qu’ils prendront le bus juste tous les deux. Le petit garçon est aux anges : ça ressemble à une sacrée aventure, raconté comme ça.

			Avant de leur faire à manger, Gloria, mue par une soudaine intuition, envoie un SMS à Mina. Sans rien lui demander, elle l’informe de l’heure et du lieu de l’enterrement. 

			On ne sait jamais. 

		

		
			




Chapitre 29

			Ce n’est pas de sa faute. C’est moi qui suis méchante. C’est moi qui gâche tout. Il pouvait pas savoir. 

			Une MECS, c’est pareil qu’un foyer en pire. En tout cas celle-là, elle est pire.

			Au foyer j’étais dans les plus vieilles, ici je suis dans les plus jeunes. Du coup quand je suis arrivée, l’éducatrice m’a dit qu’elle me mettait dans une bonne chambre, avec des filles sympas. 

			Elles étaient quatre, dans la chambre. Une chef, deux suiveuses, une soumise. Évidemment, les adultes ne le savaient pas. 

			Quand il y avait quelque chose de bon à manger, la soumise devait faire semblant de le manger, mais en réalité le mettre de côté pour le donner à la chef. Si jamais elle essayait de le manger en douce – après tout elle était gourmande – les deux suiveuses se débrouillaient pour qu’elle se fasse punir. Ou bien elles interceptaient son courrier – des lettres de son père qui était en prison – et elles le détruisaient. 

			Ne pas manger de chocolat, ne jamais avoir de dessert, ce n’est pas une torture horrible. Mais y avait pas que ça. Dès que la soumise avait un peu d’argent – parfois ses grands-parents lui envoyaient un billet –, elle devait le donner. Quand il y avait quelque chose qui n’allait pas, une punition qui se profilait, la soumise devait avouer. Et il y avait des choses qui se passaient la nuit, aussi.

			La soumise s’était résignée. 

			Mais moi, je suis méchante. La soumission, c’est pas mon truc. 

			J’avais le choix, m’a dit la chef le premier soir ; soit je jouais le jeu, je devenais suiveuse, comme les deux autres, soit je ne le jouais pas  : en quelques jours elle me ferait plier, je serais pire que la soumise. C’était à moi de voir. 

			C’était vite vu. J’ai dit que moi, ce qui m’intéressait, c’était sûrement pas d’être esclave, et pas non plus d’être un toutou, j’ai dit que moi c’était la place de chef que je voulais. 

			On s’est battues, elle était forte mais ça allait. Alors les deux suiveuses se sont jetées sur moi. Une des deux avait un couteau. J’ai appelé. 

			La soumise m’a accusée. Elle a dit que c’était moi qui avais sorti le couteau. J’ai trouvé ça terrible. 

			On m’a enfermée dans une cellule d’isolement, pendant deux jours. Ensuite, l’éducatrice est venue me voir. Elle était très déçue. Elle m’avait donné la meilleure chambre, et moi je sortais un couteau, qu’est-ce qu’elle pouvait faire avec moi ?

			J’ai dit la vérité. 

			J’ai raconté ce qui se passait dans cette chambre.

			J’avais jamais vu ça avant, quelqu’un qui ne veut pas voir, et qui arrête de regarder. Ses yeux se sont éteints. 

			— Tu peux m’expliquer comment ce couteau s’est retrouvé à l’intérieur de la MECS, juste au moment où tu es arrivée ? elle a dit en tournant les yeux. 

			Je me suis tue. 

			Elle a écrit quelque chose sur mon dossier, elle a parlé de mauvaise pente, m’a dit que j’avais eu beaucoup de chance de ne pas aller en prison, qu’il fallait que je fasse attention. 

			Elle m’a changée de chambre. Elle m’a mise avec les autistes. J’ai mis un peu de temps à comprendre que c’était normal, qu’elles tapent leur tête contre les murs en criant. 

			Ensuite je me suis habituée. 

		

		
			




Chapitre 30

			Kalter est déjà là quand Gloria arrive, flanquée de Rachid. Gloria s’approche, dans un mouvement qui pourrait se terminer en baiser, mais elle se reprend et lui tend la main. Rachid, qui a suivi l’échange, lance un regard soupçonneux au médecin légiste. 

			Il y a beaucoup de monde, sur la pelouse du cimetière. Des jeunes, beaucoup, de l’âge de Julie. Près de Catherine Rivière, en noir, très digne, debout près du cercueil, Gloria reconnaît Johann, le meilleur ami de Julie. Une jeune femme blonde en tailleur noir se tient près d’eux. « Océane », lui chuchote Rachid – Gloria l’avait deviné avant qu’il le lui dise. 

			— Va faire un tour, suggère Gloria à voix basse.

			Pendant que le jeune homme s’éloigne, on installe une sono. La mère de Julie lit un texte tout simple, puis des amis témoignent. L’un d’eux propose de lire quelques articles de la jeune femme. Elle avait une jolie plume, un sens de la formule, un vrai talent. L’esprit qui se dégage des textes qui sont lus est vif, attachant, frondeur. Gloria sent les larmes lui monter aux yeux. Kalter, qui a perçu sa tristesse, pose la main sur son épaule.

			— Ça va aller, dit-il à voix basse. 

			Gloria se force à sourire, et, tout en tentant de faire barrage à ses sentiments, elle observe l’assistance. Elle cherche Mina, mais ne voit pas trace de la jeune femme. 

			Un peu en retrait, elle remarque un couple dont l’allure tranche avec celle des autres personnes présentes : un homme aux cheveux gris, en costume cravate, et une femme très brune, la coupe lisse, en tailleur chic. Ils semblent moins sensibles que le reste du public au talent journalistique de Julie. Gloria les fixe un bon moment, puis détourne le regard quand elle voit qu’ils l’observent. 

			De loin, Gloria voit Rachid s’approcher d’eux et engager la conversation. Très bonne intuition, se dit-elle. Elle n’a pas eu besoin de le guider. 

			La lecture des textes est terminée. Chacun prend place dans une longue file qui passe devant le cercueil. Gloria hésite, puis décide d’aller saluer Julie une dernière fois. Kalter lui emboîte le pas. 

			Rachid est de retour. 

			— Tout le monde pense qu’elle a été assassinée, dit-il. Personne ne croit au suicide. Par contre, ils ne sont pas d’accord sur la cause. Enquête, crime passionnel ou drogue, j’ai tout entendu. 

			— Et les deux là-bas ? demande Gloria en désignant le couple qu’elle a remarqué. 

			— La Tribune de Lausanne. Julie faisait des piges pour eux. 

			Gloria fronce les sourcils :

			— La Tribune de Lausanne… Tu connais ça ?

			Rachid hausse les épaules : la culture générale, ce n’est pas son truc. 

			— Ça me dit quelque chose, répond Kalter. 

			Tout en avançant lentement vers le cercueil, Gloria observe Johann. Il a l’air vraiment triste. Océane pleure, juste à côté de lui. 

			— Johann et Océane, je voudrais les revoir aussi. Va prendre un rendez-vous, glisse Gloria à Rachid. 

			Rachid s’éloigne. Kalter se rapproche de Gloria et lui indique un point, derrière les arbres. 

			— Tu as vu ?

			Gloria suit son regard. Une petite silhouette difficile à distinguer. 

			— C’est Mina, confirme-t-elle.

			Le plus discrètement qu’elle peut, Gloria se dirige vers la jeune femme. 

			La voyant arriver, celle-ci tourne le dos et fait mine de partir. Gloria accélère, et la rattrape. 

			— Mina, dit-elle. 

			Celle-ci lui jette un regard vide.

			Surmontant son antipathie, Gloria pose la main sur le bras de la jeune femme. 

			— Il faut que nous parlions. 

			Mina lui lance un regard assassin. 

			— J’ai besoin de votre aide, insiste Gloria. 

			La jeune femme hésite. Gloria s’approche encore un peu. 

			Soudain, comme si elle avait vu le diable, Mina tourne les talons et s’enfuit en courant. 

			Rachid approche entre les arbres.

			— Je lui fais peur à ce point ? Désolé.  

			Gloria se sent terriblement frustrée, mais elle résiste à l’envie de rudoyer son équipier. 

			— Tu n’y peux rien, dit-elle, en chassant l’envie de pleurer qui l’envahit. 

		

		
			




Chapitre 31

			Vue de près, dans ce café près de l’Assemblée nationale où elle leur a donné rendez-vous, la jeune femme est un peu moins jeune qu’elle ne le paraissait au cimetière. Malgré les cernes qui creusent ses yeux, elle fait tout de même beaucoup plus jeune que moi, se dit Gloria tout en observant Rachid, en plein numéro de charme avec la demoiselle.

			— Elle a été assassinée, j’en suis certaine, explique Océane en touillant son café. Elle n’était pas du tout suicidaire. 

			Elle hésite un peu avant d’ajouter :

			— Et même si je n’avais rien vu, elle aurait laissé une lettre. 

			La jeune femme raconte que, lorsqu’elles étaient en khâgne, Julie et elle avaient eu une amie qui s’était suicidée. Une fille brillante, jolie, qui avait tout pour elle. Sa mort avait été un choc terrible pour ses amis. Heureusement, elle avait laissé une lettre. Pour expliquer. Pour que les autres sachent que ce n’était pas de leur faute. Qu’elle avait eu de vrais amis, de bons parents, mais que le problème n’était pas là. 

			— Cette lettre nous a beaucoup aidés, poursuit Océane. Ça nous a tous marqués. Julie aurait laissé une lettre.

			Des larmes perlent à ses paupières. Elle les essuie furtivement avant d’insister : 

			— Elle a été assassinée, j’en suis certaine. Il faut me croire.

			— Est-ce qu’elle avait des ennemis ? demande Gloria, que la détresse d’Océane touche plus qu’elle ne le devrait.

			La jeune femme fait signe que oui.

			— À cause de ses enquêtes, dit-elle, la mine fermée. Elle en avait beaucoup. 

			Océane secoue la tête comme si elle avait pu d’un coup chasser toutes les enquêtes de son amie. 

			— Vous en connaissez certains ? demande Rachid.

			— Je ne sais pas, je…

			Rachid lance un regard à Gloria : il l’avait bien dit, qu’il avait loupé quelque chose, quand il avait interrogé la jeune femme seul. 

			— Vous pensez à quelqu’un ? demande Gloria. 

			Océane hésite avant de répondre :

			— Je ne sais pas. Je… je ne les connais pas. 

			— C’est très important que vous nous disiez, intervient Rachid. Tout ce dont vous vous souvenez est important. 

			Océane semble peser le pour et le contre, puis renoncer. En regardant sa tasse, elle fait un geste négatif : 

			— Julie ne disait rien, elle ne voulait surtout pas m’impliquer dans ses enquêtes. Mais dans mon métier, j’entends beaucoup de choses. Je suis attachée parlementaire. Je sais que Julie dérangeait. 

			Gloria et Rachid échangent un regard. 

			— Qui ? demande Gloria très doucement. 

			Océane ne répond pas tout de suite, puis elle fait à nouveau non avec la tête. 

			— Toutes sortes de gens. Des politiques. Des industriels. 

			La jeune femme hésite puis, à voix plus basse :

			— Les services de Renseignements aussi. 

			— Les Renseignements ? répète Gloria, surprise. 

			Océane fait oui de la tête, mais n’en dit pas plus. Elle a l’air sûre d’elle. 

			Gloria attend un peu, puis, comme rien ne vient, elle fouille dans son sac. 

			— Je voulais vous montrer une photo, mais je ne la trouve pas. Quelqu’un dont j’aimerais savoir si vous la connaissez. 

			Rachid lui fait signe d’attendre, puis tapote sur son téléphone. Quelques minutes plus tard, il le tend à Océane. Sur l’écran, s’affiche la fiche anthropométrique de Mina : 

			— Vous l’avez déjà vue ? demande-t-il à la jeune femme, qui hoche la tête.

			— Comment tu as fait ça ? s’étonne Gloria. 

			— Je suis passé par Internet, explique le jeune homme en arborant un air modeste. 

			Gloria se tourne vers Océane :

			— Vous savez ce que… pourquoi Julie la fréquentait ?

			Océane semble vouloir répondre, mais se retient. 

			— Ne vous inquiétez pas, dit Rachid. Ce que vous nous dites restera entre nous. Nous avons simplement besoin du maximum d’informations pour continuer l’enquête. 

			— En fait… sinon vous n’allez pas comprendre…

			Océane se racle la gorge puis se lance en rosissant : 

			— Julie est l’amour de ma vie. 

			Des larmes emplissent les yeux de la jeune femme, qui cette fois ne les chasse pas. 

			— Nous sommes ensemble depuis sept ans. Mais c’était un secret. Dans mon métier… 

			Gloria et Rachid échangent un regard : ils sont aussi surpris l’un que l’autre. Gloria pense furtivement que Rachid ne pourra pas séduire Océane, ce qui lui procure une légère satisfaction. 

			— Vous pensez… demande le jeune homme en désignant la photo de Mina sur son écran. 

			Océane le regarde à travers ses larmes et se mord les lèvres :

			— Je ne sais pas. Je ne crois pas, mais je n’en suis pas sûre. Julie avait parfois des goûts… En général elle ne me trompait pas, je veux dire, avec des filles. Des hommes, oui, elle était bi… Mais pour cette fille… C’est moi qui l’ai surprise, au Café des Marsouins, en train de lui parler… Elle n’a rien dit le soir, alors j’ai demandé, sans insister. Elle détestait qu’on la contrôle, Julie, elle était libre… Elle m’a promis qu’il n’y avait rien… enfin rien de sexuel. 

			— Vous l’avez crue ? s’enquiert Gloria.

			Océane fait un mouvement de tête affirmatif.

			— Julie ne mentait pas.

			— Elle ne vous a pas expliqué pourquoi elle voyait cette jeune femme ? 

			Océane fait « non » de la tête. 

			— Elle m’a promis que je saurais un jour, que je devais lui faire confiance.

			Le visage d’Océane se ferme et elle se tait. 

			Gloria n’est pas sûre qu’elle ait tout dit, mais elle a l’impression qu’elle n’obtiendra rien de plus cette fois. Elle se promet de revenir vers Océane rapidement : 

			— Si quelque chose d’autre vous revient, n’hésitez pas, fait-elle en lui tendant sa carte. 

			Bien qu’elle fasse un signe de dénégation, la façon dont Océane saisit la carte confirme Gloria dans son intuition.

			— Quand vous voulez, dit-elle avant de prendre congé. 

		

		
			




Chapitre 32

			S’il n’y avait eu que des filles, je m’en serais tirée. Mais c’était mixte. 

			Toutes les filles y passaient. 

			Personne ne voulait voir.

			Quand on tombait enceinte, on avortait sans discuter. Personne ne voulait de détail sur la façon dont c’était arrivé.

			La première fois, je m’en souviens très bien. Je ne prenais pas encore le traitement. Les choses avaient encore des formes. 

			Ils m’ont coincée dans la douche. Les autres filles étaient complices. Elles sont sorties avant, et elles m’ont laissée seule, en prenant mes habits. 

			Ils étaient une dizaine. À leur tête, il y avait Ali. Lui c’était le caïd, tout le monde avait peur de lui, même les éducateurs. C’était un monstre.

			Les autres étaient pas mal non plus. 

			Ils m’ont tout fait, je pense. Tout fait et tout forcée à faire. Les uns après les autres, plusieurs ensemble, en me crachant dessus. 

			À la fin j’avais mal partout. Ils m’ont fait mettre à genoux, et ils m’ont dit choisis ton mari, mets-toi à genoux à ses pieds. 

			J’ai choisi le caïd. 

			Il m’a dit de lécher ses pieds. J’ai obéi. C’était comme si j’étais ailleurs, tout ça ne me faisait plus rien. Il m’a fait relever, il a dit que j’étais sa femme.

			Plus personne ne me toucherait. 

			Il était fou, mais j’étais protégée. 

			Les autres filles ne l’avaient pas choisi. Il n’y avait que moi, et une grande fille qui avait l’air intelligente. 

			Les autres avaient pris des sous-fifres. Des qui semblaient gentils. 

			Mais personne ne les protégeait. Elles étaient à tout le monde. 

			J’avais fait le bon choix.

		

		
			




Chapitre 33

			— La Tribune de Lausanne n’existe plus depuis 84 !

			C’est Rachid qui, par acquit de conscience, a vérifié la chose sur Internet. Les deux costume-cravate ont menti. 

			— Maintenant que tu le dis… ça ne me surprend pas vraiment, fait Gloria. Un journaliste, ça ne s’habille pas comme ça. 

			Rachid se mord les lèvres : 

			— Je me suis laissé balader.

			Gloria sourit gentiment :

			— Tu as pensé à vérifier, c’est ça qui compte. De toute façon, ces deux-là ne t’auraient jamais dit la vérité. 

			— On va les retrouver comment ?

			— Tu les as vus de près, c’est déjà ça.

			Mais Rachid ne veut pas en rester là : 

			— Madame Rivière… Elle doit savoir qui c’est ! Je vais l’appeler. 

			Il file vers son bureau. 

			Restée seule, Gloria pense à Kalter. L’avoir vu la veille sans avoir pu l’embrasser lui a donné envie de lui. Ses yeux noisette lui manquent. Ils auraient dû boire un café ensemble, une fois l’enterrement terminé. Mais c’était délicat avec Rachid dans les parages. 

			Elle décroche son téléphone. Besoin d’entendre sa voix. 

			Il est sur répondeur. Sans doute en train de réaliser une autopsie. Elle laisse un court message, puis elle se met à réfléchir. 

			Elle a l’impression qu’il y a quelque chose qui lui échappe. Mais elle ne sait pas quoi. 

			Pour le moment, c’est Rachid qui frappe et passe sa tête :

			— Madame Rivière m’a garanti qu’elle n’avait aucune idée de qui pouvaient être ce monsieur en costume et cette dame brune très élégante, dit-il. Je ne sais pas pourquoi, j’ai l’impression que ce n’est pas la vérité. 

			Gloria hoche la tête.

			— Tu as sûrement raison.

			Elle pousse un profond soupir. 

			— Il nous manque quelque chose pour avancer. Quelque chose de tout simple. Ça me donne l’impression d’être devant une porte et de ne pas avoir la clé. On a beau inspecter le panneau de bois et la serrure, ça ne nous dit rien sur ce qu’il y a derrière. 

			Rachid la regarde :

			— Tu as vu les fichiers ADN ? demande-t-il.

			— Quels fichiers ?

			— Tu ne les as pas vus ? À la racine du cloud, dans un répertoire caché.

			Gloria se lève d’un bond et fait signe à Rachid de s’asseoir à sa place : 

			— Une fille qui cherche son père… de l’ADN… Montre !

			Quelques clics de souris plus tard, ils sont là, accessibles sur l’écran de l’ordinateur de Gloria. Sept fichiers anonymes, contenant chacun une analyse ADN. 

			— On envoie ça au fichier central, fait Gloria, manifestement très excitée par cette trouvaille. Ils trouveront peut-être des correspondances. 

			— Pour le moment, il n’y a que des initiales. D, G, K… ça ne nous apprend pas grand-chose. Tiens, remarque Rachid en regardant Gloria mettre les sept fichiers en pièce jointe de sa requête au service compétent. Il y en a un qui s’appelle « S », comme le dossier du cloud qui traite de Mina.

			Tous deux se regardent en silence : ils ont eu la même idée en même temps. 

			Gloria se lève d’un bond : 

			— Elle a trouvé des recoupements avec Mina ! 

			Comme pour faire un check, Rachid tend la main, paume ouverte, vers sa coéquipière. Celle-ci lève la sienne, décidée à taper en retour dans le plat de la main du jeune homme. Mais celui-ci attrape sa main, la porte à ses lèvres et l’embrasse. 

			Le temps pour Gloria de sentir la chaleur tendre du jeune homme, la porte s’ouvre. 

			C’est Quintré. 

			— Eh bien, fait-il du bout des lèvres, avant de refermer la porte, les laissant tous les deux, gênés. 

			Gloria dégage sa main, d’autant plus gênée qu’elle se sent rougir. 

			— Tu crois qu’elles ont le même père ? demande-t-elle d’une voix étranglée.

			— C’est bien possible, répond Rachid qui la regarde intensément. 

			Le portable de Gloria sonne à ce moment-là. Elle y jette un coup d’œil, c’est Kalter. En rougissant encore un peu plus, elle fait signe à Rachid de la laisser. Il sort du bureau à contrecœur. 

			Au bout du fil, la voix de Kalter est chaude. Il a envie d’elle, là, tout de suite, suggère qu’elle laisse tout en plan et qu’elle vienne le rejoindre, elle n’a qu’à dire qu’elle a un dossier urgent à traiter, c’est elle la chef, non ?

			Avec les mots, Kalter est très habile. Gloria se sent émue. 

			— C’est impossible avant samedi, sourit-elle au téléphone. C’est déjà un miracle que j’aie réussi à libérer deux jours.

			— Je m’estime très heureux, conclut Kalter. Mais t’avoir vue hier... Je pense à toi tout le temps. Je crois que je suis amoureux. 

			Gloria sent une délicieuse chaleur monter à ses joues.

			— Tu me fais rougir, dit-elle à voix basse. Il faut que je te laisse. J’ai une réunion tout de suite.

			— Avec ton beur ? s’amuse Kalter. 

			— Arrête !

		

		
			




Chapitre 34

			Le temps que j’ai passé à la MECS a perdu sa longueur, sa forme, son contenu, les mois et les semaines sont devenus tout mous, flous comme s’ils n’étaient qu’un mélange de sommeil, d’humiliation, d’abrutissement, de peur et puis d’ennui.

			Le médecin qui m’avait vue après l’histoire du couteau m’avait donné des médicaments pour me calmer. Je me sentais très calme, je les avais pas pris. 

			Ensuite, il y a eu la douche.

			Les médicaments ne suffisaient pas. 

			Le médecin a doublé la dose. 

			Certaines images n’arrivaient pas à s’effacer, alors j’y suis allée encore, j’en ai demandé plus. Il n’était pas d’accord. Alors, j’ai raconté ce que je voyais quand je fermais les yeux, ce qui m’empêchait de m’endormir. Il m’a dit de me taire, et a refait son ordonnance. Trois comprimés. Pendant six mois. À renouveler. 

			Avec trois comprimés, je ne pensais plus rien, il n’y avait plus de douche, plus de caïd, plus rien. Mon esprit était transparent. 

			Je ne pouvais plus réfléchir, mais ce n’était pas grave, à quoi ça aurait pu servir ? J’avais des cours mais sans envie, coiffeuse, serveuse, aide-soignante… Rien ne m’intéressait. 

			En vrai, tout ça m’était égal.

			L’éducatrice qui me suivait, toujours la même, me convoquait régulièrement pour faire un point, d’une fois sur l’autre. Elle disait qu’elle était contente, je progressais. Elle répétait ça à chaque fois, avec le même ton niais : je suis contente, tu as fait des progrès. 

			Même depuis mon brouillard, je savais qu’elle mentait. 

			Les autres partaient, moi je ne bougeais pas. 

			Le temps coulait comme une bouillie. 

			Un jour l’éducatrice m’a dit que j’étais prête, tellement j’avais fait de progrès. 

			Je n’étais pas assez abrutie pour la croire, tout le monde était éjecté à dix-huit ans, y compris les autistes qui se tapaient la tête, on les chassait chez eux même si leurs parents protestaient. 

			Je suis retournée dans ma chambre et j’ai sorti mon petit sac. J’avais gardé mon pyjama bleu nuit. Il était devenu tellement petit, avec le temps. Je l’ai touché. Il était doux. 

			Au fond du sac, sous les étoiles, il y avait quelque chose de dur, un objet cylindrique avec des petits picots. Je l’ai sorti, et j’ai eu une idée. 

			Il restait une semaine, avant mes dix-huit ans. 

			J’ai arrêté de prendre mes médicaments.

		

		
			




Chapitre 35

			Gloria a le cœur battant en montant les escaliers. Je vais rejoindre mon amant, se dit-elle en comptant les marches. L’idée lui plaît, tout comme lui plaît la perspective d’un week-end avec lui au fond d’un lit.

			Elle a eu un petit pincement au cœur, le matin, à la gare, quand elle a vu le train où Violette et Léo avaient pris place s’éloigner. 

			Un peu inquiète, elle est rentrée chez elle où elle a entrepris un grand ménage, tout en suivant le périple de ses enfants grâce aux SMS envoyés par Violette. Sa fille lui a très gentiment égrené chaque petite gare où leur train s’arrêtait, puis l’a prévenue qu’ils avaient trouvé l’arrêt du bus, étaient montés dedans… jusqu’au coup de téléphone final :

			— Mamy est trop belle, tu verrais ses cheveux, on dirait une princesse !

			— Julien m’a reconnu !

			Et pour finir, avec cette mauvaise foi terrible dont sa mère était coutumière :

			— Tu avais tort de t’inquiéter, Ils se sont très bien débrouillés, ils n’ont plus besoin de toi maintenant. 

			Une fois le téléphone raccroché, Gloria a enfilé les dessous en dentelle qu’elle avait achetés spécialement, et après un dernier coup d’œil au miroir, elle a passé un pull et un jean, enfourché son vélo, direction l’île Saint-Louis. 

			En haut de l’escalier, Kalter l’attend en souriant. Une odeur délicieuse de curry provient de la cuisine : Gloria se sent heureuse. 

			Kalter est déjà en train de l’embrasser. Elle répond à son baiser, et décide de ne plus penser à rien, ni à sa mère, ni à Julie, ni à Mina, ni même à ses enfants. C’est le week-end, et elle va profiter d‘être dans les bras d’un homme.

			Kalter n’a pas encore très bien compris ce qui plaît à une femme, il persiste à penser que les caresses ne sont pas le plus important. En revanche, en cuisine, il est parfait, se dit Gloria en attaquant le curry d’agneau qu’il lui a cuisiné et qu’il vient de lui servir dans un très joli service rapporté d’Inde par son grand-père. 

			— J’adore la façon dont tu manges, dit-il en la couvant du regard. 

			Gloria se sent presque gênée. Kalter semble amoureux. De son côté, elle ne sait pas. Il l’attire, c’est certain. Il la trouble, elle aime être avec lui, elle a envie de se sentir, petite et chaude dans ses bras, elle a envie de sentir son corps contre le sien, sa main sur ses cheveux comme une promesse. Mais amoureuse, elle n’est pas sûre de l’être. Elle ne sait plus ce que cela veut dire. Est-ce qu’elle l’a même déjà été ? Des paroles d’Arici lui reviennent en mémoire : être amoureux, c’est un péché de jeunesse. Aimer, c’est un devoir d’adulte. 

			Gloria sent qu’elle pourrait aimer Kalter. 

			Le curry fond dans sa bouche, et le regard de Kalter la fait se sentir belle.

			— Dis-moi, ton petit adjoint, là, avec les beaux yeux noirs… lui glisse-t-il tendrement. 

			Gloria lève les yeux, interloquée. Que va-t-il dire sur Rachid ? 

			— J’ai l’impression qu’il en pince pour toi. Tu ne crois pas ? 

			Gloria hausse les épaules, tout en sentant qu’elle rougit légèrement ; 

			— Il a dix ans de moins que moi ! 

			— Je ne vois pas ce que ça empêche.

			— En plus il a un petit bedon, ajoute Gloria en tendant la main vers le ventre musclé de Kalter qu’elle caresse. En vieillissant, ça peut se transformer en énorme bedaine… Et puis je préfère les vieux !

			Kalter se penche vers Gloria pour l’embrasser. 

			— Je suis bien avec toi, dit Gloria en l’entraînant de nouveau vers la chambre, persuadée qu’à force de remettre l’ouvrage sur le métier, celui-ci prendra forme, et que le médecin légiste va comprendre qu’il y a des façons simples de la satisfaire. 

			Elle n’avait pas tout à fait tort : le deuxième épisode est plus réussi que le premier. 

			Sans qu’ils s’en rendent compte, et sans que Gloria l’ait voulu, leur conversation roule sur l’enquête dont elle est chargée. Il faut dire que Quintré lui a encore mis la pression, la veille, juste au moment où elle partait. « Vous me ferez un point détaillé lundi », lui a-t-il lancé avant d’ajouter, en pinçant les lèvres, qu’il espérait qu’elle savait rester professionnelle avec ses collègues.

			Sans mentionner ce dernier point, Gloria évoque les analyses ADN, et ce que Rachid et elle ont supposé.

			— Des demi-sœurs ? C’est à ça que tu penses ?

			Kalter s’est assis dans le lit : 

			— Tu peux me la montrer, cette analyse ? 

			Gloria est devenue une pro du cloud. 

			Quelques minutes plus tard, la fiche de Mina s’imprime sur l’ordinateur de Kalter. 

			Celui-ci fouille dans ses dossiers Internet, et clique à son tour sur un fichier :

			— L’ADN de Julie. Je l’ai fait faire à tout hasard, quand j’ai fait l’autopsie. 

			Tous deux observent de leur mieux les petites barres noires et grises sur les deux fiches. Mais cela ne leur parle pas beaucoup. 

			— Ce n’est pas grave, dit Gloria gentiment. Je verrai ça lundi. J’irai voir la fiche de Julie au service bio, ils pourront certainement me dire quelque chose. 

			Mais Kalter a une autre idée en tête. 

			— Ça t’ennuie si on sort un peu ? 

			Elle lui sourit : 

			— Pourquoi pas ? 

			Gloria ne s’en était pas rendu compte, mais il est déjà tard. 22 heures passées. La nuit est tombée. 

			— Tu es sûr qu’on peut aller voir quelqu’un à cette heure ? s’enquiert-elle. 
Kalter prend un air mystérieux : 

			— Là où je t’emmène, c’est juste le bon moment. 

			Élisa Duchêne ne semble pas surprise de voir Kalter débarquer dans l’arrière-salle du club très fermé où elle est en train de jouer au poker avec trois autres personnes, deux hommes et une femme, tous trois plutôt chenus.

			— On ne t’attendait plus ! fait-elle en lui tendant une main minuscule, recouverte d’un fin réseau de rides et chargée de bagues. 

			Élisa Duchêne, Kalter l’a expliqué à Gloria sur le chemin, est une très vieille dame. Quand Kalter, trente ans plus tôt, a suivi ses cours de génétique, elle ne devait pas être très loin de la retraite. Aujourd’hui, Élisa est toujours la référence quand un problème de génétique se pose. Il n’y a pas plus compétent qu’elle. 

			— On est plutôt venus pour discuter, explique Kalter qui semble un peu gêné. Gloria aurait besoin d’infos sur des fiches ADN. On vient pour ça. 

			Élisa se tourne vers Gloria et la jauge. Celle-ci a l’impression de passer une épreuve, mais sans savoir de quoi.

			La vieille dame esquisse un sourire : on dirait que Gloria a réussi l’examen. 

			— Allez m’attendre de l’autre côté, fait-elle en se concentrant sur son jeu. Je finis ça et je vous rejoins. 

			Et, pendant qu’ils s’éloignent, elle jette une poignée de jetons sur la table.

			— Pour voir, dit-elle.

			Kalter et Gloria sont installés devant un cocktail quand Élisa, la mine réjouie, les rejoint. Gloria comprend qu’elle a probablement plumé ses partenaires.

			Avec quelques mots d’explication, Kalter lui donne les deux fiches : celle de Julie, et celle qui s’appelait « S » à la racine du cloud. 

			Élisa saisit les feuilles et les observe attentivement.

			— Tu n’as pas besoin de lunettes ? demande Kalter. 

			Élisa lui fait signe de se taire : 

			— Privilège du grand âge. Plus besoin de lunettes depuis que l’on m’a opérée de la cataracte. 

			Elle superpose les deux fiches et les examine par transparence à la lumière tamisée de la lampe la plus proche. 

			Gloria la regarde faire. Elle ne sait pas pourquoi, son cœur bat très fort, comme si elle avait rendu une copie et attendait le verdict d’un professeur réputé pour son exigence. 

			Élisa fixe Gloria, attendant qu’elle parle.

			— Nous voudrions savoir si…. Si ces deux personnes ont un lien de parenté, explique la jeune femme. 

			Élisa jette un nouveau coup d’œil aux fiches : 

			— Ça y ressemble.

			— Des demi-sœurs ?

			La vieille dame émet un petit grognement :

			— Possible. 

			Gloria remercie Élisa. Kalter pose une main protectrice sur son épaule. Élisa le regarde avec autant de bienveillance que d’ironie : 

			— Je suppose qu’on va te voir moins souvent…

			Kalter bafouille, gêné. 

			Élisa se lève : cela ne la regarde pas. 

			— C’est un bon garçon, dit-elle à Gloria tout en lui serrant la main. Vous en tirerez peut-être quelque chose. Maintenant, vous m’excuserez. Quelques pigeons à finir de dépouiller dans la salle à côté. 

			Elle leur lance un regard malicieux avant de s’éloigner. 

			Kalter regarde partir la vieille dame avec un mélange de tendresse et d’admiration. Un sacré personnage, explique-t-il à Gloria. Une maîtresse femme, qui a réussi à se faire une place dans un monde d’hommes. Elle a un fils, qui a une cinquantaine d’années, dont personne ne connaît le père. Élisa n’a jamais rien dit à son sujet, et les rares personnes qui ont osé l’interroger ne l’ont pas fait deux fois. 

			Elle passe ses nuits à jouer au poker, poursuit Kalter. Personne ne se méfie d’une petite vieille. En réalité, elle a des nerfs d’acier, et quand elle s’assied à une table, il est rare qu’elle ne rafle pas tout. 

			Ce serait bien, d’avoir une mère comme ça, regrette Gloria… Ce qui amène une question sur ses lèvres : les parents de Kalter, où sont-ils ? Morts tous les deux, répond Kalter un peu trop vite. Il n’a pas envie d’en parler. Gloria n’insiste pas. Elle comprend ça : elle-même ne parle jamais de son père.

			Une fois sortis du club, Gloria et Kalter se promènent, main dans la main, dans les rues de Paris, comme s’ils avaient vingt ans. Les rues sont déjà décorées pour Noël, et le petit vent frais qui leur picote les yeux maintient leurs sens en éveil. Elle se sent bien, et la perspective de retourner dormir dans le petit cabinet de curiosités de l’île Saint-Louis lui plaît. 

			Ils s’endorment un peu tard, dans les bras l’un de l’autre. 

			Et si Kalter était l’homme de la suite de sa vie ?

			Des œufs pochés parfaitement réussis l’attendent à son réveil. Elle ronronne de plaisir, et suggère à Kalter d’être un peu moins parfait, elle risquerait de s’habituer. 

			— Ne mets pas la barre trop haut dès le départ, dit-elle en souriant. Tu pourrais te lasser. 

			— Je ne me lasserai jamais de te voir te réveiller, répond Kalter avec tendresse. 

			Gloria a l’impression que le monde lui appartient. Plus rien ne lui semble inquiétant, pas même la pression que lui met Quintré. 

			Même sa mère lui semble gérable, vu d’ici. 

			Sa mère…

			Gloria regarde le réveil : il est midi passé. Les enfants ne vont pas tarder à prendre le chemin du retour. Elle attrape son téléphone. 

			Sa mère est d’excellente humeur. 

			— Tout s’est très bien passé, dit-elle, d’une voix plus douce que d’habitude ; Léo et moi nous avons étrillé Julien comme des fous, il était tout content. Violette nous a fait des bouquets de lavande. Je lui en ai donné pour toi, tu pourras garnir tes armoires. 

			Gloria demande à parler aux enfants. 

			— Ils sont déjà partis, chérie, répond sa mère gentiment. On a appelé chez toi pour te prévenir, mais ça ne répondait pas. Tu n’as pas eu notre message ?

			Gloria sent une légère appréhension monter en elle : 

			— Votre message ?

			— Pour te dire que Pierre est passé. Il avait envie de revoir Julien… Après tout c’est lui qui l’a acheté. Comme il rentrait sur Paris, il a emmené les enfants, c’est plus simple, non ? 

			— Tu as laissé Pierre partir avec les enfants ?

			Le cœur de Gloria cogne dans sa poitrine en même temps que son appréhension se change en panique.

			À l’autre bout du fil, sa mère sent bien que quelque chose ne va pas, mais elle fait l’innocente. 

			— C’est leur père, Gloria. Il faut que tu arrêtes de te comporter comme s’il n’avait pas le droit de les voir. 

			— Il est malade, maman. 

			— Sa dépression ? C’est du passé. Il était de très bonne humeur, je t’assure.

			Gloria sent les larmes lui monter aux yeux ; sa mère n’a jamais voulu comprendre que Pierre était maniacodépressif. Pour elle, Gloria n’a pas supporté un ou deux petits écarts sexuels – le genre de chose que l’on doit accepter, si l’on veut garder un homme – et elle a divorcé de façon impulsive, sans penser au bien-être de ses enfants. Gloria a eu beau lui expliquer qu’il ne s’agissait pas de tromperie, mais d’une vraie maladie, que Pierre mettait sa propre vie en danger, quand il était en phase maniaque, la mère de Gloria n’a jamais voulu l’entendre. Pierre était le gendre idéal, elle n’en démordait pas.

			— Maman, personne ne sait ce que Pierre va faire maintenant qu’il a les enfants. Si ça se trouve, il va les emmener à l’étranger. Quand il est dans cet état, il est totalement imprévisible. 

			— Il m’a semblé très prévisible, au contraire ! Il est toujours très amoureux, tu sais. Il est prêt à te reprendre, malgré tes frasques…

			Gloria n’a pas la force d’en entendre plus. Elle murmure un « au revoir maman », et elle raccroche, effondrée. 

			Kalter a compris l’essentiel de ce qui se jouait. 

			— Appelle ta fille, dit-il d’une voix très calme. Appelle ta fille, et dis-lui qu’il faut qu’elle rentre à la maison. Avec son petit frère. 

			Gloria acquiesce et compose le numéro de Violette. Mais le téléphone ne sonne même pas : il bascule directement sur la boîte vocale. Évidemment, Pierre lui a dit de l’éteindre. Si ça se trouve, il leur a pris leurs téléphones sous un prétexte quelconque. 

			Gloria se recroqueville sur le lit. Les larmes lui montent aux yeux. Elle ne sait plus quoi faire. 

			— Tu veux qu’on appelle la police ? demande Kalter. 

			Gloria le regarde et se met à rire nerveusement : 

			— La police, c’est nous…

			Elle attrape son téléphone et compose le numéro de Pierre. 

			De façon tout à fait inattendue, celui-ci décroche. 

			— Attends, dit-il, j’arrête la voiture et je te réponds. 

			Gloria n’en croit pas ses oreilles. Pierre n’a jamais été prudent au volant. Et voilà qu’il s’arrête sur le bas-côté pour prendre une communication téléphonique en pleine phase maniaque ?

			Quelques secondes plus tard, sa voix chaude résonne à nouveau dans le téléphone.

			— Désolé, je ne prends aucun risque quand je suis en voiture avec les enfants. 

			Le ton de sa voix semble parfaitement calme. 

			— Je reprends mes médicaments, dit-il. Ne t’en fais pas. Je veux te mériter. Que tu reviennes. 

			— Tu ramènes les enfants ? dit Gloria qui a du mal à en croire ses oreilles. 

			— Bien sûr, répond Pierre. Je te passe Léo.

			— Maman, papa nous a emmenés au zoo ! On a vu plein d’animaux ! Des koalas ! Et deux pandas !

			Gloria parle quelques instants avec son fils puis demande à parler à Violette. Celle-ci est un peu mal à l’aise au téléphone. Gloria en déduit que c’est elle qui a prévenu Pierre qu’ils étaient seuls chez leur grand-mère. 

			— Tu seras à la maison quand on rentrera ? s’inquiète la jeune fille, qui sait très bien que sa mère a passé le week-end ailleurs que sous son toit. 

			— Bien sûr, ma chérie, répond Gloria. 

			— Papa pourra monter ? demande Léo derrière elle. 

			— Je ne crois pas, répond Gloria. C’est une mauvaise idée.

		

		
			




Chapitre 36

			Gloria pédale le plus vite qu’elle peut. Selon toute probabilité, elle va arriver en retard, mais elle n’était pas capable de laisser Léo aller tout seul à l’école ce matin. Elle a eu trop peur la veille, même si elle a finalement récupéré les enfants en temps, en heure, et en parfaite santé.

			Elle a eu envie de faire la leçon à Violette, puis elle s’est dit que c’était trop difficile pour sa fille de se faire interdire de contacter son père, ou de devoir lui cacher ses moindres activités. En l’occurrence Pierre avait été parfait. Aucune raison, à part sa propre panique, de mettre les points sur les i. 

			De toute façon, se dit Gloria en attachant son vélo, ce n’est pas par hasard que Violette a agi ainsi. Elle a besoin de s’affirmer, d’arrêter d’être la petite fille parfaite qui obéit toujours à sa maman. Une façon de se démarquer de Léo, aussi. Léo dont elle devient jalouse. Rien n’est simple, à cet âge, et, alors qu’elle est en train de sortir de l’enfance, Violette a beaucoup de mal à accepter que Léo y reste, et jouisse des prérogatives liées à cet âge. De plus en plus souvent, Gloria intercepte des regards malheureux de sa fille, quand elle câline son fils, ou quand celui-ci la fait fondre par un mot ou un geste affectueux. 

			La jalousie n’est pas un sentiment facile à gérer, pense Gloria, désolée pour Violette. Et impossible de lui éviter de vivre ça : la jalousie fait partie des sentiments normaux, entre frère et sœur. 

			Alors que Gloria monte l’escalier qui l’amène à son bureau, le visage ingrat de Mina s’impose à elle : a-t-elle su que Julie était sa sœur ? 

			Gloria frissonne. Si Violette peut être jalouse de Léo… 

			Quintré est en train de prendre un café au distributeur. En voyant arriver Gloria, il jette ostensiblement un coup d’œil à sa montre avant de lui demander où elle en est de son enquête. 

			— Ça avance, dit-elle sans s’arrêter. 

			— Venez me faire un point dans un quart d’heure ! lui lance-t-il. 

			Gloria se mord les lèvres : elle aurait mieux fait de ne rien dire. 

			Rachid n’est pas dans son bureau. Gloria est contrariée, il aurait peut-être eu quelque chose de neuf à donner en pâture à Quintré. Elle dépile ses mails – rien non plus de ce côté-là –, puis se dirige, à contrecœur, vers le bureau de son chef. 

			— C’est ça que vous appelez avancer, Basteret ? lâche Quintré d’un ton méprisant. Découvrir qu’une vague junkie fichée par la police pourrait avoir un lien de parenté avec la victime ?

			Elle hoche la tête, puis décide de contre-attaquer : 

			— Vous préféreriez que je vous dégotte un joli scandale dans lequel vos amis ou ceux du procureur seraient impliqués ?

			Manifestement, son insolence plaît à Quintré qui rétorque :

			— Ce serait plus intéressant. Mais en êtes-vous capable ? 

			— Je vais y travailler, répond Gloria. 

			— Je vous en prie, ne perdez pas de temps. 

			Quintré lui indique la porte. Sa voix est devenue presque sympathique. 

			C’est comme ça qu’il faut le prendre si on veut avoir la paix, comprend Gloria : lui rentrer dans le lard. Il déteste les faibles. 

			Rachid, arrivé entretemps, la voit passer dans le couloir et lui fait signe. Il a l’air tout content. 

			— Il y avait eu une analyse ADN pour Julie au moment de l’autopsie, je l’ai récupérée et j’ai fait passer notre demande de comparaison en priorité, on aura la réponse demain.

			Gloria se mord les lèvres : elle a complètement oublié d’informer Rachid de ce qu’elle a appris pendant le week-end. En même temps, difficile de lui expliquer qu’elle l’a passé dans les bras de Kalter, et qu’elle tient pour acquis ce qu’une vieille dame lui a dit dans un tripot, en un coup d’œil, entre deux parties de poker. 

			— Super, dit-elle. Tu crois qu’une fille comme ça aurait pu la tuer ?

			Rachid semble surpris. Il se gratte le crâne, puis : 

			— Elle est tordue, c’est sûr. Et ce meurtre est tordu.

			— Tu peux fouiner un peu ? Voir s’il n’y a pas des infos qui nous ont échappé ? 

			Rachid a ses méthodes à lui pour accéder à certaines informations confidentielles. 

			— C’est comme si c’était fait.

			Avec un air gourmand, le jeune homme se tourne vers son ordinateur. 

			Gloria retourne dans son bureau. Il faut vraiment qu’elle voie Mina. Mais comment faire ? Sûrement pas en lui mettant Rachid sous le nez. Gloria se lève, marche de long en large dans son bureau : il doit bien y avoir un moyen.

			À ce moment, son téléphone bourdonne. C’est Violette qui l’appelle.

			— Maman, je t’appelle en vitesse, c’est la récré… Est-ce qu’on peut aller dormir chez papa ce soir ? Il m’a mis un SMS, il nous a pris des places au cirque, il y a de la voltige… Il n’a pas voulu t’appeler pour ne pas te déranger, il sait que tu travailles… 

			Gloria soupire. Encore une improvisation. Mais après tout, ça a du bon. Ce soir, elle va improviser aussi. 

			— Et vos devoirs ? fait-elle, pour la forme.

			— On a tout fait chez Mamy, maman. S’il te plaît… Léo a très envie…

			— O.K., mais promets-moi que vous vous coucherez le plus tôt possible. 

			— Promis. Je t’aime, maman. 

			— Je t’aime ma chérie.

			Gloria raccroche. 

			Ses yeux s’attardent sur l’écran de son téléphone. 

			Rachid frappe à la porte :

			— Viens voir, dit-il, tout excité.

			Sur son écran d’ordinateur, le fac-similé d’un rapport de gendarmerie, concernant la mort d’une femme de cinquante ans.

			— Mina vivait chez cette femme qui lui tenait lieu de famille d’accueil, explique Rachid. On n’a jamais compris de quoi elle était morte. On a soupçonné la petite, mais comme il n’y avait pas de preuve, l’affaire a été classée, et ils ont envoyé la gamine dans une MECS.

			Gloria contemple l’écran, longuement. Meurtre ou pas, un drame se cache derrière ces caractères mal alignés. 

			— C’est de ça qu’elle parlait, murmure-t-elle.

			Rachid la regarde sans comprendre. 

			— Quand elle a dit qu’elles mouraient toutes, tu te souviens ? Elle parlait de ça, j’en suis sûre. 

			Rachid approuve en silence.

			— C’est bien possible que nous tenions notre assassin, poursuit Gloria. Mais je ne vois pas le lien que cela pourrait avoir avec un scandale sanitaire. 

			— Mina aurait pu tester des médicaments ? suggère Rachid. 

			Gloria hoche la tête. Mais pourquoi aurait-elle tué celle qui enquêtait à ce sujet ?

			Tout se mélange dans sa tête. Elle n’est plus sûre de rien. Mina est-elle coupable ? Et les deux de La Tribune de Lausanne, quel rôle jouent-ils dans tout cela ? Que cache madame Rivière, derrière ses airs de grande bourgeoise ? Et Océane, que leur a-t-elle caché ? 

			— On est dans le potage, conclut-elle. 

			Son regard croise celui de Rachid, qui la fixe intensément. Elle se sent rougir. 

			— Il n’y a pas d’autres fichiers cachés, dans le cloud de Julie ? demande-t-elle pour masquer sa gêne. 

			Rachid fait non de la tête : il a tout passé au peigne fin, il n’a rien trouvé de plus que les fichiers d’ADN. 

			— Côté laboratoires pharmaceutiques et possibles scandales, j’ai tout relu, et si on regarde bien, il y a deux pistes principales, deux multinationales avec des filiales un peu partout. L’une qui tue des cobayes en Afrique, l’autre qui fait fabriquer de faux médicaments. Tout ça s’imbrique parce que certaines des molécules testées par la première correspondent à des médicaments mis au point par la seconde, et qu’inversement, les faux médicaments fabriqués par la seconde sont des imitations de vrais médicaments conçus par la première. Du coup, c’est difficile d’y voir clair. Par contre, les autres labos cités sont sans doute là pour noyer le poisson. Il n’y a pas assez d’infos sur eux. Pour moi, il s’agit de fausses pistes destinées à d’éventuels pirates. 

			Gloria soupire. 

			— Il y a forcément quelque chose d’autre, planqué quelque part. Tu ne crois pas ?

			Rachid le pense aussi :

			— Peut-être que l’assassin a mis la main dessus ?

			— C’est comme un jeu de piste, murmure Gloria. Son petit carnet nous a menés au cloud. Le cloud nous a conduits à Mina.

			Si seulement elle pouvait parler avec la jeune femme… 

			Gloria saisit son téléphone. Après tout elle ne risque rien. 

			Elle lit ce qu’elle écrit en même temps qu’elle tape :

			[J’ai besoin de votre aide. Je suis certaine que vous savez des choses qui peuvent m’être utiles pour trouver l’assassin de Julie. J’aimerais vous voir. Gloria].

			Elle appuie sur « envoi » sans trop y croire.

			Rachid a l’air coupable : c’est par sa faute que le contact avec Mina a été rompu. Gloria pense au cimetière. La frustration qu’elle a ressentie alors remonte. 

			— Et ses amis, Johann et Océane, tu as pris les rendez-vous ?

			— Johann partait pour plusieurs jours en reportage, dans le sud de la France. Il devrait être rentré, je vais l’appeler. 

			Rachid retrousse ses manches. Les yeux de Gloria s’attardent sur ses bras. Des veines bien dessinées jouent sous sa peau dorée. Il est décidément très attirant. 

			Un frisson la parcourt. Qu’est-ce qui lui prend ? 

			Elle se reprend. Ce soir, c’est l’escalier de l’île Saint-Louis qu’elle grimpera, le cœur battant.

		

		
			




Chapitre 37

			Drôle de cadeau d’anniversaire. L’éducatrice avait une larme au coin de l’œil, je pense qu’elle était vraiment triste, pas de ne plus jamais me voir, ça ça devait la soulager, mais elle m’envoyait en enfer, et ce n’est quand même pas pour ça qu’ils sont payés. La MECS est supposée remettre sur les rails les gosses perdus. Garder cinq ans une ado dans mon genre, la bourrer de médicaments avant de la jeter dehors sans rien qui l’aide à vivre, c’est pas une réussite. 

			J’avais eu du mal à tenir, la nuit, quand les autistes cognaient leur tête contre les murs. De ne pas prendre les cachets, ça faisait mal dans tout le corps. Tête-de-Souris disait qu’elle avait mal aux os, moi c’était ça que ça me faisait, mal partout, et l’impression que pour le supprimer il faudrait m’enlever mon squelette. 

			Trente euros. C’est ce qu’ils donnent, quand on sort de la MECS et qu’on ne rentre pas chez ses parents. J’ai pensé à Judas. Mais c’était eux les traitres. 

			J’aurais pu payer un billet pour rentrer à Paris. Mais je voulais garder ça pour plus tard. Un contrôleur m’a alpaguée. Il m’a demandé mes papiers. J’ai joué la débile. Il m’a fourré son formulaire entre les mains, en me disant de le remplir. Il était soulagé que je le fasse. Moi j’ai écrit n’importe quoi, mais il était content. 

			Une fois le contrôleur parti, j’ai eu un moment de panique : comment trouver l’endroit ? Je n’en avais aucune idée.

			J’ai respiré, ça sert à rien de s’affoler, et j’ai bien réfléchi. 

			C’était près de la tour Eiffel. 

			La tour Eiffel, tout le monde connaît. Elle est sur tous les plans, et le métro y va. 

			J’ai tourné tout autour, en ouvrant grand les yeux ; à un moment, je ne sais pas comment, j’étais devant l’école. 

			De là, je connaissais. 

			Quand j’ai revu l’immeuble, je me suis sentie mal. La douleur dans mes os est devenue très forte. Alors je suis allée m’asseoir dans le petit square, là où j’allais jouer de temps en temps, avec Tête-de-Souris qui me surveillait du balcon. Rester là m’a un peu calmée.

			Je suis restée jusqu’à ce qu’un gardien siffle la fermeture.

			Une fois sortie du square, j’ai marché vers la tour Eiffel, ça m’éloignait, mais je ne pouvais rien faire tant que c’était le jour. La concierge me faisait trop peur. 

			J’avais très faim. Les poubelles étaient pleines de restes, laissés par les touristes. J’ai mangé ce que je trouvais. J’aurais mangé n’importe quoi. 

			La nuit tombait, j’ai vu deux SDF qui étaient comme moi à fouiller ; il y en avait assez pour trois, pas besoin de se bagarrer. On a mangé en s’observant. 

			Ensuite, je suis retournée en bas de l’immeuble. Le code avait changé. Je me suis cachée derrière une voiture et puis j’ai attendu. J’ai de bons yeux : la première personne qui s’est dirigée vers la porte, j’ai vu le mouvement de ses doigts. Après quelques minutes, j’y suis allée. 

			Je suis entrée. 

			La concierge m’avait toujours détestée. Même avant qu’elle dise que j’avais tué Tête-de-Souris, elle me regardait d’un air dégoûté, comme si on m’avait ramassée dans le caniveau et qu’on avait décidé de me transporter dans son immeuble, qu’elle passait son temps à briquer. 

			J’ai traversé le hall tout doucement, le cœur battant, puis j’ai pris l’escalier, pour ne pas faire de bruit. 

			Dans ma main je sentais la clé et ses picots. Elle était tiède, et ça me rassurait. 

			D’abord, j’ai cru que je m’étais trompée d’étage. J’ai réfléchi mais non, j’en étais sûre, Tête-de-Souris habitait au quatrième. 

			Ensuite, je me suis demandé si je m’étais trompée de porte. Je ne connaissais pas le paillasson. Peut-être que, comme j’avais l’habitude de monter en ascenseur, j’avais fait une erreur. 

			Je me suis mise dos à la porte de l’ascenseur, j’ai fermé les yeux et j’ai imaginé que je venais de monter les quatre étages dans la cabine en bois que je trouvais si jolie. J’ai fait mine d’ouvrir la porte de la cabine… Je me suis tournée vers la droite. 

			C’était bien de ce côté-là que j’avais essayé ma clé. 

			Je me suis approchée une nouvelle fois. J’ai essayé encore. Mais ça ne marchait pas. 

			Il y a eu du bruit, à l’intérieur. Je me suis dit elle est vivante, on va recommencer. Puis j’ai repensé à son corps tout froid. L’odeur est revenue. J’ai frissonné. 

			Une femme disait, venant de loin : 

			— Je t’assure qu’il y a quelque chose ! Va voir !

			Et une voix masculine un peu ensommeillée lui répondait : 

			— Il faut toujours que tu te rendes intéressante… Tu n’as qu’à y aller ! 

			Il y a eu un bruit de pas. J’ai reculé d’un bond et je me suis blottie dans l’escalier, sur les marches qui montaient. J’ai entendu la porte qui s’ouvrait, puis le pas un peu lourd d’un homme. Il s’est avancé sur le palier, à un moment je l’ai vu, en pyjama, bourru, échevelé, mal réveillé, on aurait dit l’ogre d’un conte de fées. 

			— Personne, évidemment, a-t-il grogné avant de faire demi-tour. 

			J’ai eu le temps d’apercevoir l’entrée. Plus de tapis, plus de rideaux, plus de moquette, ce n’était plus l’appartement. C’était le domaine d’autres gens, d’une femme qui criait fort et d’un homme qui obéissait. 

			La porte a claqué, me laissant seule dans l’escalier.

		

		
			




Chapitre 38

			Le cœur battant, Gloria sonne à la porte de Kalter.

			Mais personne ne lui ouvre.

			Kalter est peut-être sorti chercher du pain, du sel, des cigarettes, elle l’a peut-être même croisé sans y faire attention, en arrivant, elle était pressée, tendait tout entière vers cet escalier en haut duquel elle pensait le trouver.

			Elle s’assied sur les marches, et commence à l’attendre. 

			Un quart d’heure plus tard, elle décide d’appeler. Elle lui demandera à quel endroit il est, et elle se débrouillera pour le rejoindre, la surprise sera quand même là.

			Un SMS, sur son écran de téléphone : 

			[Trop bien le cirque, merci maman.]

			Gloria sourit. Elle est contente que ses enfants prennent un peu de bon temps. 

			Kalter ne décroche pas. 

			Il est peut-être au cinéma, se dit Gloria. Ou invité à un dîner chez des amis. 

			Elle se sent bête de n’avoir pas imaginé un seul instant qu’il pouvait occuper ses soirées à autre chose qu’à attendre chez lui qu’elle débarque à l’improviste. 

			Soudain, elle réalise que, derrière la porte, c’est bien la sonnerie du téléphone portable de Kalter qu’elle entend quand elle appelle. 

			Il est sorti sans l’emporter. 

			Tout en descendant les marches de l’escalier qu’elle avait montées si pleine de joie, une demi-heure plus tôt, Gloria se sent triste. La perspective de passer une soirée seule chez elle, de s’être pomponnée pour rien lui met les larmes aux yeux. 

			Elle hésite à remonter, à glisser un mot sous la porte pour que Kalter l’appelle, s’il ne rentre pas trop tard. 

			Mais elle n’a pas envie de passer une soirée à l’attendre. 

			En sortant de l’immeuble, prise par la douceur de l’air, elle décide d’appeler Rachid, de lui proposer d’aller boire un verre pour parler de l’enquête. 

			Elle ressort son téléphone. 

			Un SMS l’y attend, signé Mina.

			[Vous pouvez m’appeler. Je décrocherai.]

			Avec fébrilité, Gloria compose le numéro. 

			Une heure plus tard, Gloria et Mina sont assises face à face au café « Les Marsouins », non loin de chez Julie. C’est le premier endroit qui est venu à l’esprit de Gloria quand Mina a accepté un rendez-vous, Océane en avait parlé, c’est là qu’elle avait vu Mina parler avec Julie. Le fait que Gloria lui ait proposé de la rencontrer là a semblé rassurer Mina, comme si elle était en terrain de connaissance, dans son camp à elle et non dans celui de Gloria. 

			La jeune femme est un peu moins laide que dans le souvenir de Gloria, mais elle a quelque chose de dur et d’instable dans le visage qui met mal à l’aise. Comme si, sous la surface, couvait une violence que personne ne pouvait prévoir ou contrôler. 

			Mina regarde Gloria en silence. Celle-ci sent bien qu’on est en train de la jauger, de tester sa sincérité. Elle reste immobile, le regard droit.

			— C’est pas marrant, votre boulot, constate enfin la jeune femme. Vous vous fatiguez pour trouver qui a tué qui. Après, si vous trouvez, les gens qui ont perdu quelqu’un sont quand même tristes, mais en plus les parents de l’assassin sont tristes… 

			Mina fait une petite pause, avant de poursuivre : 

			— …et si jamais vous trouvez pas, les gens qui ont perdu quelqu’un sont encore plus tristes, et tout le monde se dit que vous êtes nulle. 

			Elle conclut en regardant Gloria droit dans les yeux : 

			— Vraiment pourri, ce taf. 

			Gloria se force à sourire :

			— On peut voir ça comme ça, dit-elle.

			Mina se cale au fond de son siège. 

			— Franchement, ça vous plaît ? demande-t-elle.

			Gloria aimerait répondre à Mina que cela ne la regarde absolument pas. Mais si elle veut créer de la confiance, il faut qu’elle passe par des chemins plus sinueux.

			— Pas trop en ce moment, dit-elle. J’ai un chef qui fait tout pour me pourrir la vie.

			Mina hoche la tête. Un chef, voilà bien quelque chose qu’elle ne pourra jamais avoir. 

			Elle continue d’interroger Gloria, mais s’intéresse cette fois à sa vie personnelle. Gloria a-t-elle des enfants ? Un mari ? Des amants ?

			Gloria pose ses deux mains à plat sur la table : elle ne répondra pas à ces questions. Elle ne peut pas.

			— Bien sûr que vous pouvez. Personne vous en empêche. Vous avez peur de moi, note Mina. Vous pensez que c’est moi qui l’ai tuée. Je pourrais vous tuer aussi. Ou tuer vos enfants. Parce que vous en avez, sinon vous auriez répondu.

			Gloria sourit Pas bête, répond-elle. Mais Mina ne lui fait pas peur. C’est elle qui a peur. Sinon il n’aurait pas fallu qu’elle lui courre après pour arriver à la voir.

			— J’aime pas les flics, concède Mina. J’ai mes raisons. Mais vous, ça va. Vous savez pas. J’aime plutôt ça, les flics qui savent pas. 

			Le serveur apporte les cafés. Mina se rapproche de Gloria. 

			— On va pas y passer la nuit, dit-elle sans hausser la voix. Vous voulez des infos, et moi aussi. Alors on fait comme ça : vous parlez, et je parle après. Ça vous va ?

			— Qu’est-ce qui me dit que vous allez parler ? demande Gloria.

			— Qu’est-ce qui me dit que vous allez me dire des choses intéressantes ? rétorque Mina.

			Un silence s’ensuit, où les deux jeunes femmes se jaugent du regard. 

			— O.K., fait Gloria. 

			Elle n’a pas le choix. Si elle ne dit rien, Mina ne parlera pas. Si elle ment, la jeune femme le sentira. 

			Alors elle se lance. Elle lui parle de la lettre « mu » dans le petit carnet de Julie. Du dossier dans le cloud avec la fiche anthropométrique. Du dossier trouvé par Rachid sur la dame qui voulait adopter Mina. Et de la convergence des fichiers d’ADN. 

			Mina l’écoute parler, le visage fermé. Quand Gloria a fini, elle baisse la tête et reste immobile, sans expression, pendant un moment qui paraît très long. Elle finit par relever la tête.

			— Je sais pas bien pourquoi, mais vous avez dit ce que vous savez, fait-elle sans sourire. Ça colle. C’est normal que je sois fichée, au fait ? Qu’ils aient mon ADN ? 

			Gloria fait un geste d’impuissance : elle n’y est pour rien. 

			— Ça vous arrange bien, remarque Mina.

			Gloria en convient. 

			— Vous m’avez pas appris grand-chose. Elle m’avait dit qu’on était sœurs. 

			Et elle se met à raconter, d’une voix un peu hachée, mais sans hésitation comment, un an plus tôt, alors qu’elle vivait dans un squat, elle avait entendu parler d’une fille, une journaliste, qui faisait le tour des popotes à sa recherche. Elle montrait partout une photo qui venait de prison. 

			— Les flics, au squat, on aime pas ça. Les journalistes non plus. Ils ont fait trop de mal, avec leurs reportages. Ils bousillent tout, poursuit Mina. Celle-là, elle s’est fait recevoir. Comme elle insistait pour me voir, on l’a foutue à poil, pour vérifier qu’elle avait pas une caméra planquée. Ça a pas dû lui plaire, mais elle a pas moufté. Après, j’y suis allée. 

			Gloria écoute avec intensité. 

			Julie – puisqu’il s’agissait de Julie – semblait vraiment contente d’avoir trouvé Mina. Elle l’avait emmenée manger dans un bon restaurant.

			— Elle a fait tout ce qu’elle pouvait pour avoir l’air normal, mais c’était une vraie bourge, explique Mina. Qui mettait des grands mots partout, et qui parlait de vérité. Ça lui suffisait pas d’avoir une mère. Il lui fallait un père aussi. 

			Mina continue son récit : comme sa mère refusait de lui donner la moindre information sur son père, Julie s’était imaginé que c’était un criminel. 

			— Elle était pote avec un flic, elle a fait cette histoire d’ADN, et c’est comme vous avez dit, ils n’ont trouvé que moi qui sois proche d’elle dans leurs fichiers. 

			Gloria hoche la tête. 

			Pour retrouver son père, Julie avait voulu que Mina recherche sa propre mère. 

			— Elle a fait les papiers à ma place, pour savoir qui était ma mère, et elle a insisté pour que je les envoie, explique la jeune femme. C’était pas bon pour moi. Elle s’en fichait. Elle m’a utilisée. Elle, elle voulait son père, c’est tout ce qui comptait. Elle m’a fait des cadeaux. Jusqu’à ce que je sois obligée.

			Mina a un sourire amer : elle qui avait attendu si longtemps que sa mère lui fasse signe, et qui n’avait eu aucun moyen de la retrouver pendant toutes ces années, elle avait constaté que ça n’avait pris que quelques jours à Julie, grâce à ses relations. Avec son nom, elle l’avait trouvée tout de suite, parce qu’elle était fichée.

			— Elle s’appelle comment ? demande Gloria.

			— Véronique Molina, répond Mina. C’est plutôt classe, comme nom. 

			La jeune femme marque une pause avant d’ajouter : 

			— Mais en vrai, elle est tout sauf classe. Elle vit dans un foyer… Franchement c’était pas beau à voir. Complètement défoncée. Julie a dû lui filer de la méthadone, pour qu’elle accepte de nous parler. 

			Une ombre passe sur le visage de la jeune femme dont la bouche se déforme un peu. 

			— Ça m’a fait mal. Et puis elle n’a vu que Julie. Elle a cru que c’était sa fille. Elle m’a pas vue. Mais j’étais là, j’ai entendu. 

			La jeune femme continue son récit. 

			Sa mère ne voulait pas parler du père de Mina. Mais Julie avait insisté. Alors elle avait dit qu’il était haut placé. Qu’il travaillait dans les médicaments.

			Gloria sent son cœur battre : voilà le chaînon qui manquait. 

			Dans sa jeunesse, avant de sombrer dans la drogue, la mère de Mina était escort girl. L’homme haut placé et elle s’étaient vus plusieurs fois. Elle lui avait écrit qu’elle était enceinte. Il ne l’avait plus jamais revue. 

			— La seule chose qu’il a faite, c’est lui envoyer l’argent pour avorter, explique Mina. Ma mère a dit, ce mec est un minable. C’est pour ça qu’elle m’a appelée Mina. C’est ça qu’elle a dit à Julie. 

			— Ça a dû être très désagréable, cette rencontre, intervient Gloria. 

			Mina lui lance un regard vide, puis elle secoue la tête comme pour chasser de mauvaises pensées. 

			— Ça m’a pas fait du bien, confirme-t-elle. Mais à Julie non plus. Elle voulait savoir à tout prix qui était ce type. Ma mère voulait pas dire son nom. Alors Julie a proposé d’aller lui chercher de la dope. Ça, elle aurait pas dû. Ça m’a pas plu du tout. J’ai sorti mon couteau, et elle a changé de chanson.

			Gloria hoche la tête. Elle imagine la scène. À la place de Julie, elle aurait eu très peur.

			— Elle m’a promis qu’elle insisterait plus. Qu’elle se débrouillerait autrement. Mais je suis pas sûre qu’elle l’ait fait. Peut-être qu’elle y est retournée. C’était juste une bourge égoïste. 

			Gloria comprend plutôt bien ce que Julie et son univers ont pu faire comme impression à Mina. Un silence s’installe. Mina semble très fatiguée. Elle n’a plus envie de parler. Gloria fait tout de même une tentative : 

			— Vous ne l’avez plus revue ? Je veux dire, votre sœur ?

			La jeune femme ne lui répond pas. Gloria a l’intuition qu’elle ne lui a pas tout dit. Mais ça ne sert à rien d’insister. Elle se contente de lui tendre sa carte.

			— N’hésitez surtout pas à m’appeler, dit-elle.

			— Comme j’ai pas de parents, si vous dites que c’est moi qui l’ai tuée, personne ne sera triste, dit-elle avant d’esquisser un sourire et de se lever. 

			Gloria paie l’addition, sort juste à temps pour voir la jeune femme s’engouffrer dans le métro. 

			Il est 22 h 30. Gloria hésite à aller voir si Kalter est rentré chez lui, mais la perspective de monter les marches, le cœur battant, pour rien, la fait renoncer.

			Plus tard, en se brossant les dents, elle fait le point. Elle a noué un lien avec Mina. Par contre, elle n’a plus de principal suspect. Mina aurait pu mettre un coup de couteau à Julie et la tuer, dans un mouvement de colère. Mais la bourrer de médicaments et lui ouvrir les veines dans sa baignoire en maquillant le meurtre en suicide… Cela lui semble très peu probable. 

			Elle n’a pas d’autre choix que de continuer d’avancer, d’explorer la piste qu’elle vient de découvrir, et de chercher ce père que Mina et Julie avaient eu en commun. 

			Mais pour l’instant, au lit : même si Violette et Léo ne sont pas là, elle va devoir se lever tôt : Rachid a pris un rendez-vous à 8h30 avec Johann. 

			Elle dort profondément quand son téléphone sonne. 

			À tâtons dans le noir, elle se précipite pour décrocher. Quelque chose n’est pas normal : son réveil indique 3 heures du matin. Pourquoi Kalter l’appellerait-il à une heure pareille ?

			C’est un numéro inconnu qui s’affiche sur son téléphone. 

			Elle sent le stress l’envahir en même temps qu’elle décroche.

			— Madame Basteret ? demande une voix d’homme.

			— C’est moi.

			— Je suis avec vos enfants, Madame. Nous hésitons à les emmener au commissariat pour tenir compagnie à leur père. Mais il nous semble qu’à leur âge, ils seraient mieux au lit. 

			Canapés recouverts de velours rouge, atmosphère enfumée, l’endroit où Violette et Léo, à moitié endormis, l’attendent, la mine piteuse, est un club très privé où se trémoussent des danseuses lascives autour d’un mât. 

			— Il nous a juste proposé de voir Paris by night, explique Violette, sincèrement désolée. On savait pas que ça allait durer aussi longtemps.

			— Quand on a vu les dames toutes nues, j’ai voulu t’appeler, complète Léo. Mais on a eu peur que tu fasses enfermer papa. 

			Gloria soupire : ce n’est pas leur papa qu’il faut enfermer, c’est la maladie qui lui fait du mal, explique-t-elle doucement. La cage, c’est les médicaments. Mais là, Pierre a ouvert la cage. Alors, le temps qu’il guérisse, il va falloir qu’on le mette à l’abri. 

			Dans le taxi qui les ramène chez eux, les deux enfants sont silencieux. 

			— Je suis vraiment désolée que vous viviez tout ça, leur dit Gloria en posant tendrement un bras sur l’épaule de chacun. Est-ce qu’au moins le cirque c’était bien ?

			— Trop bien, répondent-ils en cœur en se blottissant contre elle. 

		

		
			




Chapitre 39

			Ma tête était vidée, et je savais plus quoi penser. Mes os me faisaient mal, je n’étais même pas triste, j’étais juste incapable de prendre une décision. 

			Je suis sortie de l’immeuble le plus vite que j’ai pu, je n’ai même pas fait attention à ne pas faire de bruit en passant devant la loge de la concierge, et puis je me suis retrouvée devant le petit square, mais il était fermé. J’ai pensé à escalader les grilles, qui n’étaient pas très hautes, mais je n’avais pas envie de rester dans ce quartier où j’avais vécu des moments heureux. Je ne voulais pas le gâcher. 

			J’étais idiote d’avoir pu croire qu’un appartement allait rester vide, et qu’il allait m’attendre pendant cinq ans. Comme si n’importe quoi pouvait m’attendre, moi qui ne suis personne. 

			J’étais stupide d’avoir pensé que la clé que j’aimais pourrait à nouveau fonctionner, m’ouvrir une porte qui ne soit pas murée. Malgré tous ses petits picots, ma clé ne servait plus à rien. 

			Je n’avais aucun endroit où aller. Rien pour m’aider à vivre. 

			De l’espoir que j’avais nourri, il ne me restait qu’une envie : partir très loin pour l’oublier.

			J’ai pris le métro, juste pour m’éloigner. 

			J’étais très fatiguée. Il fallait que je puisse dormir. Mais j’étais à la rue : forcément, j’allais mal tourner. 

		

		
			




Chapitre 40

			Gloria aperçoit la silhouette de Rachid, devant elle, qui monte les escaliers quatre à quatre. Ils sont en retard tous les deux. Elle se surprend à regarder ses fesses, bien dessinées sous son jean. 

			Elle n’a pas le temps de réfléchir à ce que son attitude peut avoir d’étrange : Johann les attend, debout dans le couloir. 

			Rachid parle d’embouteillages, une excuse que son casque de moto rend peu crédible. Gloria vient à son secours : 

			— Nous avons eu une urgence, ce matin, explique-t-elle à Johann, d’une voix très assurée. Une scène de crime. 

			En même temps qu’elle parle, elle ouvre la porte de son bureau et désigne une chaise au jeune homme. Rachid la regarde, amusé par son coup de bluff. 

			En lui lançant un regard complice, elle dégage la chaise à côté d’elle d’un fatras de dossiers pour qu’il puisse s’asseoir. 

			— Nous voudrions avancer plus vite, sur l’enquête qui concerne votre amie Julie, explique Gloria avec beaucoup de douceur. C’est la raison pour laquelle nous vous avons demandé de revenir. Il y a peut-être des choses dont vous ne nous avez pas encore parlé qui pourraient nous aider. 

			— Même des choses qui vous sembleraient très éloignées… N’hésitez pas, complète Rachid, amical. 

			— Je ne vois pas, fait le jeune homme. J’ai dit tout ce que je savais. 

			Il semble mal à l’aise. Gloria a l’impression qu’ils n’en tireront rien.

			Elle saisit un dossier, sur son bureau :

			— Vous connaissez cette jeune femme ?

			Elle tend à Johann la fiche anthropométrique de Mina. 

			Johann la regarde avec attention, manifestement troublé.

			— Je crois que je l’ai vue, dit-il. Un soir, dans un café pas loin de chez Julie. Je suis passé devant, j’ai vu Julie avec cette fille. Je suis entré pour dire bonjour… J’ai senti que je dérangeais. Ça n’a pas été long, mais…

			Johann hésite.

			— Cette fille ne m’a pas plu. Elle avait quelque chose… je ne sais pas... Quelque chose de malsain.

			Gloria hoche la tête.

			— Julie vous en a reparlé ?

			Johann fait un signe de dénégation. 

			— Vous ne lui avez pas posé de question ?

			Johann fait encore un geste de dénégation.

			— Et vous ne l’avez jamais revue ?

			Johann hésite, puis se lance : il ne l’a pas revue, non. Mais il en a reparlé à Julie. Il lui a demandé qui elle était. Elle lui a dit que c’était quelqu’un de sa famille. Mais il ne l’a pas crue. 

			Pendant que Johann parle, Gloria sent la jambe de Rachid qui frôle la sienne sous le bureau. Elle ne pense pas que ce mouvement ait été volontaire, mais elle est troublée. 

			Le silence s’installe, finalement rompu par Rachid.

			— Son travail d’enquête… Il n’y a pas quelque chose qui pourrait nous être utile ? demande-t-il.

			Johann reste un instant silencieux, puis :

			— Elle ne disait rien. Elle pensait qu’on était tous sous surveillance, bien plus qu’on ne le croit. Je sais qu’elle s’intéressait à l’Afrique…

			Gloria croise le regard de Rachid. L’Afrique est bien le continent dans lequel les activités criminelles des grands laboratoires pharmaceutiques épinglés dans le dossier « M » se concentrent. Mais comment savoir auquel s’intéresser précisément ? 

			— Nous nous demandons si ses investigations ne portaient pas sur des scandales sanitaires, tente Gloria. Ça vous inspire quelque chose ?

			— C’est très possible, fait Johann. Je vous l’ai dit, Julie ne me parlait jamais de ses enquêtes en cours. Mais j’ai quand même remarqué des choses. Elle s’est passionnée pour l’affaire du Mediator. Et de façon plus générale, elle s’est mise à s’intéresser aux grands laboratoires pharmaceutiques. Vous êtes sûrement sur la bonne voie. 

			— Pas un labo en particulier ? s’enquiert Rachid. 

			Johann fait un signe de tête négatif. 

			Le silence retombe. L’ami de Julie semble perdu dans ses pensées.

			— Vous avez trouvé quelque chose sur sa clé USB ? demande-t-il enfin.

			Gloria et Rachid marquent leur incompréhension.

			— Une clé blanche, toute simple, insiste Johann. Elle mettait tout dessus. Toute son enquête. Ella l’avait toujours avec elle, accrochée à ses clés. 

			— Il n’y avait pas de clé dans ses affaires, assure Gloria. 

			Johann se reprend :

			— Je suis idiot. Elle n’avait plus sa clé puisqu’elle l’avait perdue. Je ne l’ai jamais vue aussi contrariée. Elle était persuadée que quelqu’un la lui avait volée. 

			Pour la deuxième fois, Gloria sent le genou de Rachid qui effleure le sien. Cette fois, elle perçoit quelque chose de volontaire dans la façon dont il s’attarde contre le sien. Troublée, elle sent que sa voix tremble un peu quand elle interroge Johann sur le moment où Julie a perdu sa clé. 

			— Deux ou trois semaines avant… avant qu’on la tue, dit-il, la gorge nouée. Je pensais qu’elle l’avait seulement perdue. Que ça ne tirait pas à conséquence. Qu’elle était parano. Maintenant je pense qu’elle avait raison. Que cette clé est tombée dans les mauvaises mains. Que c’est pour ça qu’on l’a tuée. 

			Le désespoir se lit sur le visage de Johann. 

			— Vous étiez son amant ? demande Gloria à brûle-pourpoint. 

			Le genou gauche du jeune homme s’agite nerveusement, sans qu’il en ait conscience. 

			Rachid jette un regard surpris à Gloria. Celle-ci lui fait signe d’attendre. 

			La jambe de Johann s’agite de plus en plus, jusqu’à ce qu’il dise, dans un souffle :

			— C’est arrivé… quelques fois… Julie… 

			Gloria attend en silence qu’il continue, mais il reste muet. 

			— Et Océane ? demande Rachid. 

			Johann relève la tête très vite, comme si Rachid lui avait donné une claque. 

			— Elle est allée vous dire que Julie était l’amour de sa vie ? demande-t-il.

			— Ce n’est pas le cas ? s’enquiert Gloria.

			Johann pousse un soupir. Océane est amoureuse de Julie depuis qu’elle l’a rencontrée, en hypokhâgne. Mais Julie ne partageait pas ces sentiments. Elle aimait beaucoup Océane, et ne voulait pas la faire souffrir ; mais son amour passionné lui pesait, et en aucun cas elle ne formait un couple avec elle.

			— Océane s’est fait des idées, conclut le jeune homme. Et Julie n’a pas eu le cœur de la détromper. 

			L’entretien se termine sans nouvelles révélations.

			Une fois Johann parti, Gloria raconte à Rachid, impressionné, ce qu’elle a appris la veille en rencontrant Mina. 

			— Je suis très efficace quand j’ai une soirée libre, sourit Gloria tout en sortant le morceau de papier où elle a noté le nom de la mère de Mina. Véronique Molina. Essaie de nous trouver dans quel foyer elle crèche. Il est bien possible que ce soit elle qui nous permette d’identifier le père de Julie. 

			— C’est comme si c’était fait, répond Rachid. 

			Et il sort du bureau. 

			En attendant qu’il revienne, Gloria se met au travail. Elle est très en retard dans la rédaction de ses rapports. De la paperasse, mais qu’elle ne déteste pas. Elle doit aussi dépiler ses mails. Elle doit surtout remplir son agenda électronique. L’agenda électronique, c’est la grande innovation de Quintré qui pense qu’il va révolutionner le management au sein du service grâce à cet outil. Il y tient comme à la prunelle de ses yeux. Gloria se demande même s’il n’évalue pas la compétence d’un enquêteur en fonction de la régularité avec laquelle il tient à jour son agenda. 

			Si c’est le cas, elle n’est pas prête d’être bien vue.

			Tout en s’activant, elle jette de temps en temps un coup d’œil à son téléphone portable. Elle guette un petit signe de Kalter, mais il n’y a toujours rien. Il a pourtant dû voir qu’elle l’avait appelé plusieurs fois la veille au soir. Est-ce qu’il aurait peur ? 

			Gloria a besoin de se sentir vivre à nouveau. La maladie de Pierre la déstabilise, elle sent bien qu’elle ne devrait pas lui en vouloir d’être malade, mais elle déteste le faire interner sans son consentement… Elle ne se sent pas tranquille pour ses enfants, il lui semble que cette enquête piétine, Quintré guette la faute… Il lui faut à tout prix quelque chose de positif dans sa vie, et Kalter arrive au bon moment... Mais elle ne doit pas s’emballer. Cet homme n’a jamais été capable de construire une relation durable, il n’a pas eu d’enfant, il ne sait pas ce que c’est... 

			Gloria pousse un soupir : elle aurait tellement besoin que quelque chose marche… Et Arici qui n’est plus là… Elle sent les larmes prêtes à monter.

			— Excuse-moi…

			Rachid est entré dans le bureau en silence. En se demandant depuis combien de temps il l’observe, Gloria se frotte les yeux. Le jeune homme se dépêche de poser sur le bureau de Gloria une feuille imprimée.

			— Si les fichiers sont à jour, Véronique Molina est hébergée au foyer des Peupliers, dans le 13e, dit-il. 

			Gloria saisit le papier : 

			— Allons-y tout de suite.

			À peine l’a-t-elle exprimée qu’elle regrette cette impulsion. Elle imagine Mina, apprenant qu’elle est allée voir sa mère avec Rachid sans même l’en informer. Elle n’a pas envie de blesser la jeune femme encore plus qu’elle ne l’est.

			— Pardon, Rachid, dit-elle aussitôt. Je vais d’abord en parler à Mina. J’irai peut-être toute seule. 

			— Tu as raison. Du coup, on fait quoi ? demande le jeune homme. 

			Gloria ne sait pas quoi répondre. Retourner voir Océane, peut-être ? Comme Rachid la première fois qu’il l’a interrogée seul, elle a eu le sentiment que la jeune femme n’avait pas tout dit. 

			D’Océane, ses pensées naviguent vers Catherine Rivière. Elle est certaine que la mère de Julie sait quelque chose. Peut-être ce qui lui manque pour comprendre l’enchaînement des faits. 

			Une idée émerge de la brume. 

			L’argent.

			— Dis donc… Catherine Rivière… De quoi vit-elle ? Quel est son métier ? Elle semble être plutôt à l’aise… D’où lui viennent ses ressources ? Tu crois que tu pourrais jeter un œil là-dessus ?

			Le jeune homme est tout prêt à se lancer dans de nouvelles recherches. 

			— Bien sûr, je vais aller fouiner par là, répond-il. 

			Et il sort du bureau, laissant Gloria seule avec son agenda électronique et son téléphone portable, muet. 

		

		
			




Chapitre 41

			Je trouvais ça plutôt comique, de me retrouver sous un pont, comme ils me l’avaient tous prédit, ceux qui voulaient me former, comme si un jour j’avais pu avoir la forme d’une coiffeuse, d’une aide-soignante ou d’une caissière, comme si la forme, je ne l’avais pas eue depuis toujours, incasable, inadaptable, inadoptable, méchante, c’était pourtant facile à voir.

			La seule forme que j’avais découverte en cinq ans de MECS, c’était celle des cachets dont je m’étais gavée. 

			Mais ça c’était fini. 

			J’ai choisi un pilier. On le sentait vibrer, quand le métro passait ; ça me plaisait parce que ça ressemblait un peu aux cognements des filles contre le mur, et ça me rassurait. 

			J’ai posé ma tête sur mon sac et j’ai plus pensé à rien. 

			Des coups de pied m’ont réveillée. Méchants, bien dans les côtes. Je venais de rentrer dans l’appartement de Tête-de-Souris, il avait pas changé, et le petit lit de la chambre jaune d’or était là, prêt à m’accueillir. 

			Au lieu de ça, deux hommes au-dessus de moi. Le plus jeune était celui des coups de pied. 

			— T’es chez nous, a expliqué l’autre d’une voix éraillée. 

			Prêt à se battre, c’était clair dans son ton. Moi pas du tout. Mais j’avais appris à la MECS que quand on s’écrasait, les choses tournaient beaucoup plus mal que quand on résistait. 

			J’ai sauté sur mes pieds, rentré la tête dans les épaules, montré les poings et pris l’air le plus patibulaire que je pouvais. 

			— C’est mon pilier, j’ai grogné, la voix rauque. 

			Ça les a surpris tous les deux : ils pensaient que j’allais m’enfuir. 

			Mes os me faisaient tellement mal que je n’avais pas peur. Ils pouvaient bien me massacrer, ça ne serait pas pire. 

			— Y a une taxe à payer, a dit le plus jeune. 

			— C’est mon pilier, j’ai répété.

			Le jeune s’est approché de moi avec un air vicieux, le même qu’Ali quand il avait envie. 

			— À tous les coups elle est mineure, a dit le vieux. Cherche pas les embrouilles.

			J’ai saisi l’occasion : 

			— Ouais ch’suis mineure, j’ai dit. Faites gaffe. 

			Ils m’ont regardée tous les deux, pas rassurés.

			— Ça ira pour ce soir, a dit le vieux. Mais demain tu dégages. 

			J’ai haussé les épaules et je suis restée bien campée sur mes deux jambes.

			— Bonne nuit, a dit le jeune, avec un air qui m’a pas plu. 

			Ils se sont éloignés. Je me suis assise contre mon pilier.

			Je pouvais plus dormir, le métro marchait plus. 

			J’étais sûre qu’ils allaient revenir. Ils attendaient que je m’endorme. 

			Je voulais pas partir. Ce pilier était là pour moi. 

			Je devais me faire accepter. 

			J’avais fermé les yeux, quand j’ai senti quelque chose derrière moi. 

			Une forme dans le noir. 

			C’était le jeune.

			Il m’a plaquée au sol, il était bien plus fort que moi.

			— Mineure ou pas, tu vas payer la taxe, il a dit d’un ton rauque. Une pipe ou tu te casses.

			J’ai réfléchi très vite. Quand on a pas le choix, il faut choisir quand même. 

			— Je fais jamais de pipe, j’ai dit. Mais je peux te branler.

			Il a joui très vite, sans faire de bruit. Ça devait pas lui arriver souvent. Il avait l’air content. Il a dit que je pouvais rester là, si je lui faisais ça. En échange il me protègerait. 

			— J’ai pas besoin qu’on me protège, j’ai dit. Mais je veux rester là. 

			Il a dit que j’étais trop bonne. Puis il est retourné vers son pilier à lui. 

			Quand je l’ai entendu ronfler, j’ai pu dormir. 

		

		
			




Chapitre 42

			Gloria contemple son téléphone. Toujours rien de Kalter. En soupirant, elle se décide. Même si c’est une entorse aux règles les plus élémentaires d’une enquête, elle veut tenter le coup. 

			[J’ai retrouvé la trace de votre mère, elle est hébergée au foyer des Peupliers, dans le 13e. Je vais aller la voir. Si vous voulez venir, dites-moi.]

			tape-t-elle. 

			Au moment d’appuyer sur la touche « envoi » elle hésite. Est-elle vraiment certaine que Mina n’a rien à voir avec les assassins de Julie ?

			Elle hausse les épaules : tant pis. Elle appuie sur « envoi ». 

			La sonnerie de son téléphone fixe retentit. Gloria se dit que Mina a fait vite, puis se rappelle que la jeune femme ne connaît que son numéro de portable. Elle jette un coup d’œil à l’écran du téléphone et fait la grimace : la secrétaire de Quintré. Gloria n’a aucune envie d’aller rendre des comptes au patron. D’autant qu’elle n’a rien à lui dire. 

			Laissant le téléphone sonner, Gloria quitte son bureau et, en rasant les murs, se dirige vers celui de Rachid dans lequel elle se glisse. 

			Elle arrive au bon moment. Rachid vient de terminer d’imprimer un petit dossier qu’il lui donne.

			— Madame Rivière n’a pas d’activité professionnelle connue, explique-t-il sans laisser à Gloria le temps de lire. Tous les mois, un virement alimente son compte en banque. Trois mille euros, ce qui, compte tenu du fait que son appartement est payé et qu’elle n’a plus personne à charge, lui assure un train de vie confortable. 

			Gloria hoche la tête, et jette un coup d’œil au petit dossier de Rachid. 

			— L’UCAL, c’est quoi ? 

			— D’après le registre du commerce, une société de maintenance un peu obscure. Mais j’ai appelé la brigade financière. 

			Rachid marque une petite pause, ménageant ses effets : 

			— D’après eux, l’UCAL est une société écran domiciliée au Panama, et qui travaille pour le compte de Médicef, l’un des plus gros labos pharmaceutiques installés en France. 

			Un sourire illumine le visage de Gloria : 

			— Rachid, tu es un génie ! Filons la voir, je me demande ce qu’elle va nous dire pour justifier ça. Prenons une voiture de service, histoire de terminer tranquillement notre conversation.

			C’est Rachid qui conduit. 

			Gloria ne voudrait pas l’avouer, mais elle aime ça, être à la place de la passagère, et voir les mains d’un homme sur le volant. La voix de Rachid est grave, quand on l’entend, on n’a pas l’impression qu’il est si jeune. Gloria ferme les yeux et se laisse bercer. Elle écoute à peine ce dont il lui parle : les comptes en banque de la mère de Julie, le fait qu’elle semble ne jamais avoir travaillé, ses mensonges probables… Il parle bien. Il pense bien, se dit Gloria.

			Rachid fait un créneau parfait : ils sont arrivés.

			— Tu iras loin, dit-elle. 

			Il la regarde, inquiet, ne sachant pas comment prendre cette remarque. 

			— Je suis sincère, insiste Gloria. Tu as encore peu d’expérience, mais tu agis comme si tu en avais. 

			Il y a de la reconnaissance dans le regard de Rachid, mais pas seulement. Se reprenant, Gloria détourne les yeux, défait sa ceinture et ouvre la portière. 

			L’entretien commence bien, dans l’ambiance feutrée et délicate à laquelle Catherine Rivière a habitué les deux enquêteurs. Mais, quand Rachid entre dans le vif du sujet, en évoquant les versements réguliers qui alimentent son compte en banque, la mère de Julie se ferme, avant de devenir légèrement agressive. Elle n’a pas, dit-elle, à répondre à ce genre de question. Cela concerne sa vie privée. Aucun rapport avec l’enquête. À moins qu’on la soupçonne d’avoir assassiné sa propre enfant ? 

			Rachid semble un peu désarçonné. Gloria monte au créneau.

			— Madame, dit-elle très calmement, vous pouvez refuser de nous répondre. Je demanderai au juge de vous mettre en garde à vue. Je ne pense pas que vous ayez tué votre fille, mais il est possible que votre vie privée soit liée à sa mort. Si vous entravez la marche de la justice, vous devenez complice de ceux qui l’ont assassinée. Est-ce cela que vous souhaitez ? 

			Madame Rivière pâlit, se fige, mais ne parle pas pour autant. 

			— La société qui vous fait, chaque mois depuis des années, un virement pour le moins consistant est une société qui dépend de Médicef, un grand laboratoire pharmaceutique, est-ce que vous le savez ?

			— Bien sûr, lâche Catherine Rivière. Bien sûr que je le sais. 

			— Quels sont vos liens avec ce laboratoire ? insiste Gloria. Nous les découvrirons. Vous pouvez choisir de nous faire perdre du temps et avantager l’assassin, ou nous en faire gagner. C’est comme vous voulez. 

			La femme entre deux âges semble ébranlée. 

			— Pourquoi Médicef aurait-il le moindre rapport avec la mort de ma fille ? Pouvez-vous le prouver ? 

			— Nous ne le pouvons pas, Madame, intervient Rachid. Nous le supposons. Nous sommes des êtres humains, nous pouvons nous tromper. Votre fille enquêtait sur les laboratoires pharmaceutiques. C’est la raison pour laquelle nous faisons un lien entre les deux. Mais c’est peut-être le hasard. 

			— Julie enquêtait sur… Médicef ? répète Catherine Rivière d’une voix mal assurée. 

			— C’est ce que nous pensons.

			Gloria la fixe droit dans les yeux, attendant la suite, mais madame Rivière fuit son regard. 

			Un coup d’œil à Rachid lui prouve qu’il pense la même chose qu’elle : Catherine Rivière sait quelque chose qu’elle ne dit pas, délibérément.

			Pendant un court instant, Gloria a l’impression que la mère de Julie va parler. Mais elle se redresse, se reprend, comme si elle avait écarté intérieurement l’idée qui l’avait traversée.

			— Travaillez-vous pour Médicef ? demande Rachid, un peu brutalement. 

			Gloria se demande ce que le jeune homme a en tête ; elle décide de lui faire confiance. 

			Catherine Rivière semble désarçonnée. Elle fait un geste négatif, refusant de répondre à la question.

			— Madame Rivière, tente Gloria doucement, nous avons besoin de savoir.

			La mère de Julie secoue la tête négativement. Elle ne desserre plus les dents. Elle est rentrée dans sa carapace.

			— Je vais être obligée de demander au juge de vous mettre en garde à vue, madame, dit Gloria en se levant. Croyez bien que j’en suis désolée. 

			Le visage fermé et sans desserrer les dents, Madame Rivière raccompagne Gloria et Rachid. Elle ne leur dit même pas au revoir.

			Rachid et Gloria descendent l’escalier lentement. Ils espèrent jusqu’au bout que madame Rivière va les rappeler et leur dire pour quelle raison elle touche tous les mois une somme coquette d’une filiale panaméenne de Médicef. Mais personne ne les rappelle, et une fois en bas, ils doivent se rendre à l’évidence : elle ne parlera pas pour le moment. 

			— Espérons que la mère de Mina sera plus arrangeante, lance Gloria. 

			Rachid est très énervé. On sent qu’il s’en faut de peu qu’il ne shoote dans quelque chose pour exprimer sa colère.

			— Ne t’en fais pas, ça arrive régulièrement, des témoins récalcitrants, lui fait Gloria gentiment en posant la main sur son bras. Rachid la prend dans la sienne. Le temps pour la jeune femme de sentir sa chaleur.

			— J’admire ton calme, répond Rachid en posant sa deuxième main sur celle de Gloria. 

			Si Rachid savait, se dit-elle. Elle est tout sauf calme quand il lui prend les mains de cette manière. 

			— C’est le métier, dit-elle. Tu vas voir, pour toi aussi ça va venir. 

			Une fois dans la voiture, Gloria se tourne vers Rachid : 

			— On a quand même bien avancé, dit-elle. On sait qu’il faut chercher du côté de Médicef. 

			Le jeune homme hoche la tête :

			— Je crois que c’étaient les pires. Tuer pour tester des médicaments, c’est monstrueux. 

			— On ne va pas les louper, promet Gloria. 

			En cherchant le frein à main, la main de Rachid frôle son genou. Elle met quelques secondes à écarter sa jambe.

			— Excuse-moi. 

			Rachid met le contact et démarre.

			Gloria sent encore l’empreinte de sa main sur son genou. Elle ferme les yeux, se laisse aller : elle est bien.

			La vibration de son téléphone portable la rappelle au monde. 

			C’est un SMS de Violette. Elle a eu 16 à son contrôle de maths.

			Elle répond aussitôt. 

			— C’est ton légiste ? demande Rachid d’une voix qui se force à être désinvolte. 

			— Non, répond Gloria. Pourquoi tu dis ça ?

			— Tu devrais te méfier de lui.

			Gloria se tourne vers le jeune homme, qui continue de conduire, l’air imperturbable. Seul un muscle, près de sa mâchoire, bouge et trahit son stress. 

			— Me méfier, pourquoi? C’est un tueur à gages ? Un violeur de petites filles ? Un psychopathe ?

			Rachid hausse les épaules.

			— Il a des connexions… à de drôles d’endroit. Et pas mal de dettes de jeu.

			— Qu’est-ce que tu…

			Gloria s’interrompt au milieu de sa phrase. Le sourire d’Élisa, dans ce tripot où Kalter l’avait emmenée, lui revient. « Je suis simplement venu boire un verre », avait-il précisé très vite. « On ne va pas te revoir de sitôt, si je comprends bien », avait dit la vieille dame après avoir fait la connaissance de Gloria. 

			Kalter joue. 

			D’une certaine façon, Gloria l’a toujours su. Cela ne lui semble pas rédhibitoire. Même, cela le rend un peu plus humain. S’il était trop parfait, Gloria n’aurait eu aucune chance avec lui. Qu’il puisse ainsi être dépendant de l’adrénaline qui monte quand on joue, qu’il puisse rêver de changer de vie, changer les choses à chaque fois, c’en est presque attendrissant. 

			— On peut savoir d’où tu sors ça ? demande Gloria avec un sourire qui laisse Rachid pantois. 

			— J’ai regardé dans son dossier, avoue le jeune homme. Son dossier médical. C’est écrit dedans.

			Gloria hoche la tête. 

			Elle sait maintenant où était Kalter la veille au soir, quand elle a voulu lui faire une surprise. 

			Elle sait pourquoi il ne l’appelle pas. 

			Reste à savoir combien de temps ça va durer.

			À peine arrivée dans le couloir, Gloria se fait alpaguer par la secrétaire de Quintré : le patron l’attend, il n’est pas de très bonne humeur. 

			Laissant Rachid se lancer seul dans les recherches, la jeune femme traverse le petit bout de couloir qui la sépare du bureau de Quintré et y entre. 

			Il semble soulagé de la voir. 

			— Où étiez-vous, Basteret ? Votre agenda électronique n’est pas à jour. 

			— Désolée, j’ai dû partir d’urgence. J’étais sur le terrain, j’ai du nouveau.

			Et d’un ton assuré, Gloria évoque les connexions possibles entre le meurtre de Julie et le groupe Médicef.

			Quintré l’écoute en triturant son stylo, puis l’interrompt :

			— Où sont vos preuves ?

			— Je les cherche, répond Gloria, consciente de la fragilité de sa posture. 

			Quintré se met à rire, l’air méprisant.

			— Vous êtes à l’ouest, Basteret. Vous vous attaquez au groupe Médicef toute seule, sans preuves, et à mains nues ?

			— Je ne suis pas seule, j’ai la Crim’ avec moi. 

			Quintré regarde Gloria bien en face. 

			— Ne faites pas l’idiote, Basteret. Sans preuves, la Crim’ ne vous suivra jamais ! Même avec des preuves en béton, ça ne serait pas gagné. 

			Gloria s’avance, pose ses deux mains à plat sur le bureau de Quintré et plante ses yeux dans les siens.

			— Je dois arrêter mon enquête ? demande-t-elle.

			Quintré soutient son regard pendant un long moment, puis, avec sincérité : 

			— Adaptez-la, Basteret. Adaptez-vous. Arrêtez de jouer les justicières. Ça ne vous mènera à rien. Vous avez des enfants.

			Gloria sort du bureau de Quintré, la mine déterminée. Rachid la hèle au passage. 

			D’un geste, il lui désigne son écran d’ordinateur : 

			— La Tribune de Lausanne… c’est lui !

			Sur l’écran, un homme d’une soixantaine d’années, costume-cravate, plutôt bien de sa personne, le regard clair, l’air droit, prend la pose pour les photographes. 

			C’est bien l’homme du cimetière, Gloria le reconnaît. 

			Rachid est tout excité. Il ne sait pas bien pourquoi, il a fait des recherches sur le staff de Médicef, sans doute à cause de ce que Mina avait expliqué à Gloria, son père devenu quelqu’un, et à cause du silence de Catherine Rivière.

			Et le voilà, l’homme de la soi-disant Tribune de Lausanne, en réalité Louis Dutilleul, Directeur général de Médicef, à la sortie du conseil d’administration qu’il préside.

			Gloria l’observe longuement. Il y a quelque chose de franc dans son regard. Il n’a pas l’air d’être un ennemi. Mais depuis le temps qu’elle fait ce métier, elle sait que les apparences peuvent être terriblement trompeuses. 

			— Imprime-moi ça. Et continue de chercher, peut-être que tu vas trouver la femme ? Celle du cimetière, tu sais ? 

			Gloria jette un coup d’œil à sa montre : si elle veut arriver à la sortie de l’étude, il est grand temps qu’elle parte. Elle décide de ne rien dire à Rachid de la conversation qu’elle vient d’avoir avec Quintré. Elle préfère qu’il reste dans une bonne dynamique.

			Le jeune homme est déjà lancé. 

			— Tu m’envoies tout par mail ? 

			— Comme d’hab. 

			— On a pas mal avancé aujourd’hui, commente Gloria. 

			Rachid lui lance un regard intense. 

			— Carrément.

			Il a dit ça d’une voix très chaude, comme une déclaration. 

			Gloria part presque en courant. 

		

		
			




Chapitre 43

			John et Momo étaient les seuls à crécher là, près du pilier du pont. C’était un bon endroit, je me suis installée. Mes os me faisaient toujours mal, mais un peu moins. 

			Côté loyer, John voulait plus. Dormir ensemble, et me toucher. Mais moi, je voulais pas. Je le branlais, le soir, comme j’avais dit, et il fallait que ça suffise. 

			C’est comme ça qu’on est respectée. 

			Momo, le vieux, n’a jamais essayé. Je l’aimais bien. Il était moins cassé que John. 

			John avait jamais eu de vie. Sa grand-mère qui l’avait élevé l’avait jeté dehors, à dix-sept ans, parce qu’il avait apporté sa télé dans un Cash Converter pour acheter des jeux pour sa console. John avait foiré toutes les formations, lui c’était pas coiffeur ou aide-soignant, c’était technicien de surface, magasinier, vigile, du taf pourri et mal payé. Il avait rien perdu, en tombant dans la rue. 

			Momo, c’était pas la même chose, il avait eu une vie. Un vrai travail, une femme et des enfants. C’était plus triste. Il avait tout perdu. En premier le travail, avec la crise. Ensuite la femme : il s’était mis à boire. Et puis même les enfants. Un soir, il avait trouvé sa valise, devant la porte, avec écrit dessus : « Bon vent », signé de tout le monde. Il l’avait prise, et il était parti. 

			John et lui s’étaient rencontrés comme ça, sous les ponts de la Seine. C’était là qu’ils étaient allés, pour commencer. À quel moment, ils ne savaient pas dire. C’était la crise, il y avait beaucoup de nouveaux. Les anciens les chassaient, ils ne voulaient pas d’eux. Alors John et Momo étaient partis. C’est là qu’ils avaient trouvé le pilier. 

			Dessous, y avait un vieux clodo. Un à l’ancienne, qui refusait la société. Ça faisait quarante ans qu’il était là. Mais il était malade.

			John et Momo l’avaient soigné. Ils lui apportaient à manger. En s’occupant de lui, ils se faisaient du bien, ils se soignaient et devenaient amis. Quand ils avaient plus rien pu faire, Momo avait téléphoné. Le Samu était arrivé. Le vieux clodo était parti. 

			Ils avaient hérité du territoire. Quand un autre arrivait, ils lui faisaient le coup qu’ils m’avaient fait, en plus violent. En général, c’était pas difficile : le nouveau décampait. 

			Sous ce pont du métro, niveau passage, c’était un peu comme un village. Y avait des habitués, qui passaient là tous les matins à la même heure, et qui donnaient une pièce, la même tous les matins ou toutes les semaines. Y avait des petites vieilles qui promenaient leur chien. Momo disait bonjour, toujours très poliment, les petites vieilles, ça leur plaisait. Parfois, elles leur donnaient un peu d’argent, ou bien elles leur apportaient de la soupe, le soir. 

			Y avait des emmerdeurs, aussi. Qui nous pissaient dessus quand on dormait, alors qu’il y avait des toilettes juste à côté. 

			C’était un plus, les toilettes gratuites. On pouvait se laver et boire quand on voulait. 

			Quand il pleuvait, on était protégés. Mais quand il faisait froid, le vent était terrible. Impossible de tenir longtemps. 

			L’alcool aidait. Je voulais m’en passer mais j’ai pas pu, c’était trop dur. C’était un peu comme les cachets, sauf qu’on pouvait doser. Quand on se sentait vraiment mal, il fallait une bouteille. Quand on était juste un peu triste, trois gorgées suffisaient. 

			Momo et John ne touchaient pas la drogue. Chacun son tour, avec des airs de père ou de grand frère, ils m’ont prévenue : si je voulais survivre, il fallait rayer ça. Rester loin des dealers. À l’écart des junkies, même des plus attirants. Un junkie n’a plus d’âme. 

		

		
			




Chapitre 44

			— À ce soir mon chéri !

			Gloria regarde la petite silhouette qui disparaît, happée par la foule des autres bambins. Léo est encore si petit… 

			Elle pousse un gros soupir. Combien de fois se fera-t-elle cette réflexion, avant qu’il devienne comme Violette, un préado gêné que ses copains la voient si elle vient le chercher ? Et combien de temps, après l’avoir vu s’éloigner, leur faudra-t-il à tous les deux pour inventer une relation plus riche, plus symétrique, la relation de deux adultes ?

			Gloria pense à sa propre mère. Ses rapports avec elle ne seront jamais équilibrés. Elle n’a jamais fait le pas d’essayer de comprendre sa fille. Se mettre dans sa peau, et réfléchir à ce qu’elle a subi. 

			Gloria sort son téléphone. Toujours rien de Kalter. À chaque fois, elle est un peu plus triste. Elle s’est emballée bien trop vite. 

			Gloria s’emballe toujours trop vite. 

			Rien de Mina non plus. Elle ne veut pas revoir sa mère. On peut comprendre. Tant pis, Gloria ira sans elle. Ce n’est sûrement pas plus mal pour le procès-verbal qu’elle rédigera après. Mais elle est tout de même déçue. Elle pensait avoir eu plus le contact que ça avec Mina. 

			Gloria remonte sur son vélo. Drôle de période. 

			Pierre est toujours à l’hôpital. D’après le psychiatre qu’elle a entrevu, il refuse les médicaments. 

			Pierre est un homme intelligent, il est capable, jusqu’à un certain point, de connaître les signes qui pousseront ses proches à le faire interner de force. Il a réussi à faire illusion, jusqu’au soir où il a emmené les enfants dans un tripot, pour leur montrer la vie… 

			Gloria se demande combien d’autres frasques Violette et Léo lui ont cachées, pour protéger leur père. 

			Comment s’est-elle débrouillée pour avoir une vie aussi triste ?

			Ses pensées l’amènent à Rachid. 

			Elle doit bien l’avouer, le jeune homme la trouble. Mais elle sait parfaitement qu’elle ne peut rien attendre de cette relation. Si elle se laisse entraîner, elle le regrettera. Ça ne se fait pas entre collègues. On ne mélange pas tout. Si par miracle leur relation devenait sérieuse, ce serait invivable. L’un d’entre eux devrait demander sa mutation. Comme Gloria est la plus ancienne, ce serait lui qui partirait. Rachid avait tellement voulu travailler à la Crim’. Il lui en voudrait forcément.

			Gloria pédale tristement. Elle n’a plus aucune envie d’aller au bureau, de sentir le regard de Rachid posé sur sa nuque, de jouer ce petit jeu de séduction dont il ne faut surtout pas qu’il débouche sur quoi que ce soit… Pas envie non plus de croiser Quintré, ses yeux perçants et son pragmatisme servile. Pas envie de regarder son téléphone, de constater que Kalter n’a toujours pas écrit. 

			Elle n’a envie de rien. À part d’une chose.  

			Tout en continuant de pédaler, Gloria change de direction. 

			Arici a l’air un peu seul, au fond de son café. Pas de partie d’échecs en cours, pas de conversation au bar, juste un express qu’il sirote, avec l’air d’un enfant abandonné. Cela fend le cœur de Gloria. Penser qu’une telle intelligence, de telles qualités humaines sont ainsi laissées à l’abandon, pendant que des Quintré dirigent des équipes et que des patrons mafieux dominent l’économie mondiale. 

			Un sourire illumine le visage du vieil homme quand elle se glisse sur la chaise en face de lui. 

			— Justement je pensais à vous, Basteret, dit-il en la regardant avec affection. Je me disais qu’on avait passé de bons moments, tous les deux. On a fait de belles choses. 

			Gloria acquiesce, et rend son sourire à son ancien patron. En quelques mots, elle lui explique où elle en est, les recherches sur le cloud, la fiche ADN de Mina, le salaire versé à la mère de Julie par le groupe Médicef, la photo de son P.-D.G.… 

			Arici émet un sifflement admiratif : Gloria n’a pas chômé, l’enquête a beaucoup progressé, depuis la dernière fois. 

			— C’est vous qui m’avez dit de ne pas négliger les proches. C’est comme ça que j’ai fait le lien entre l’enquête de Julie et sa recherche de son père. Et Rachid est très fort pour dégotter toutes les infos possibles sur le web. 

			Arici acquiesce en silence.

			— Le seul problème, c’est la hiérarchie, poursuit Gloria. Quintré m’a fait comprendre assez clairement qu’il n’avait pas l’intention de me soutenir, si j’attaque Médicef. Il dit que les labos pharmaceutiques sont trop puissants. 

			— Et vous allez faire quoi ? demande Arici d’un ton neutre.

			— Hors de question que j’étouffe une enquête, répond fermement Gloria. Mon métier c’est trouver la vérité. Donc je vais la trouver. 

			Arici dodeline de la tête, hésite un peu, puis :

			— Quintré n’a pas vraiment tort, Basteret. N’en faites pas trop. On ne vous laissera pas. Contentez-vous d’élucider ce meurtre. 

			Gloria n’en croit pas ses oreilles. 

			— Dites-moi que j’ai mal entendu ? Ce n’est pas vous qui avez dit ça ? 

			Pour elle, Arici est le prototype du flic intègre, qui va au bout des choses.

			— Vous ne disiez pas ça quand vous dirigiez les enquêtes ! ajoute-t-elle. 

			Arici soutient son regard.

			— C’est ce que vous croyez, dit le flic à la retraite avec un petit sourire triste. Vous avez toujours imaginé que nous avions tout résolu. Mais il y a eu quelques fois… Souvenez-vous… L’affaire Diego. L’affaire Giezek … et l’affaire Simonneau. Je vous ai arrêtée juste avant qu’il ne soit trop tard. Nous étions à deux doigts de déterrer le pot-aux-roses. Ça nous aurait coûté très cher. Alors, j’ai stoppé ces enquêtes. 

			Gloria regarde son ancien patron. Elle ne peut pas y croire. 

			— Je n’ai pas fait ça de gaieté de cœur, poursuit le vieil homme. Ces forces nous dépassaient. On nous aurait débarqués l’un et l’autre. Vous avez des enfants. Je ne voulais pas qu’il leur arrive quoi que ce soit. 

			Gloria accuse le coup. 

			À bien y réfléchir, ce qu’Arici est en train de lui avouer ne la surprend pas complètement. Elle se souvient d’avoir eu des doutes, à la fin de ces trois affaires. Elle se souvient de ce goût bizarre qui lui était resté en bouche, quand il lui avait expliqué que l’enquête était close. 

			À l’époque, elle lui faisait confiance aveuglément. Elle n’avait pas creusé. Pourtant, ce n’était pas clair. 

			— C’est quand on devient patron qu’on se dégonfle ? demande Gloria, vaguement agressive. 

			Arici hausse les épaules :

			— Peut-être qu’on devient patron parce qu’on est capable de se dégonfler quand c’est indispensable, répond-il. Certains ont dû monter grâce à cette capacité. En attendant, vous n’allez pas mettre votre vie en danger. Et celle de vos enfants, encore moins. Vous pouvez faire une belle carrière. 

			Gloria le regarde, pas convaincue.

			— Ça ne vous empêche pas de résoudre l’affaire, insiste Arici. Savoir qui a tué Julie, c’est ça votre boulot. 

			— Savoir qui, et savoir pourquoi. 

			— Concentrez-vous sur le meurtre, répète Arici. L’acte lui-même. J’ai l’impression que vous n’y avez presque pas pensé. 

			Gloria doit le reconnaître, Arici n’a pas tort. Jusqu’à présent, elle s’est beaucoup intéressée aux mobiles, à la victime… mais n’a pas beaucoup réfléchi au modus operandi de l’assassin. 

			— Il y a plusieurs choses que je ne comprends pas, dit-elle après avoir pris le temps d’y penser. Pourquoi Julie a-t-elle ouvert sa porte à l’assassin ? Et pourquoi a-t-elle obéi ? Avaler des tranquillisants puis s’allonger dans sa baignoire et se laisser ouvrir les veines… Personne ne ferait ça de son plein gré. Et encore moins Julie. Il devrait y avoir des signes qu’elle a résisté. Mais rien. 

			Arici hoche la tête, approbateur. 

			Gloria repose la tasse de café qu’elle sirotait : 

			— Vous voulez dire… La drogue du viol ? Vous pensez que c’est ça ? 

			Arici dodeline de la tête. 

			— Je n’ai rien dit. C’est le légiste qui peut savoir. 

			Tant pis, on va faire ça professionnel, se raisonne Gloria un peu plus tard, en reprenant le chemin du Quai des Orfèvres. Je vais l’appeler avec le téléphone du bureau. Ou peut-être, je vais faire appeler Rachid... Non, ça, ce serait lâche. Je vais l’appeler, mais je vais rester complètement pro. 

			Elle reste cinq bonnes minutes devant son téléphone, incapable de le décrocher. Elle a vraiment du mal. Elle finit par avaler un grand bol d’air, et se lance.

			— Gloria, je suis heureux de t’entendre… Je voulais t’appeler… 

			La voix de Kalter est aussi douce que d’habitude mais il semble gêné. Il explique à Gloria qu’il a été débordé de travail, qu’il a égaré son portable, qu’il a essayé de la joindre en vain, au bureau. 

			— J’ai fini par laisser un message à ta secrétaire, ajoute-t-il, tu l’as eu ?

			Gloria s’apprête à répondre que non, puis remarque une petite note posée sur le coin de son bureau. Elle la prend : la secrétaire y a indiqué un appel du Dr Kalter, le matin même. 

			La jeune femme ne comprend pas comment elle n’a pas vu cette note en arrivant dans son bureau. Elle était concentrée sur le coup de téléphone qu’elle devait passer à Kalter, et la façon de procéder. 

			— Je n’étais pas dans mon bureau, explique-t-elle, un peu gênée. Désolée. Mais je t’appelais pour une raison précise. Je voudrais savoir s’il y a la moindre chance pour que l’on ait donné du GHB à Julie. 

			— La drogue du viol ? S’il y en avait eu des traces, je t’en aurais parlé. 

			— Tu veux bien vérifier ?

			— Bien sûr, s’empresse Kalter.

			Gloria patiente quelques instants. En même temps, elle réfléchit. Même s’il a perdu son portable, pourquoi Kalter ne l’a-t-il pas appelée plus tôt ? Il aurait pu la trouver dans l’annuaire, l’appeler un soir chez elle… 

			— D’après mes notes, vu sa température, le corps a été découvert au moins huit heures après le décès. Le GHB n’est détectable dans le sang que pendant six heures, grand maximum. Impossible de répondre à ta question. 

			— Tu es certain ?

			— Malheureusement. 

			— Vraiment ?

			Kalter pousse un soupir. 

			— Désolé. 

			Un silence suit l’échange, finalement rompu par Kalter : 

			— Comment ça va depuis dimanche ? Les enfants, Pierre ? 

			— Très bien, merci. 

			— Tu as l’air bizarre… Tu ne pensais quand même pas que je t’avais laissée tomber ? 

			— Pas du tout, dit Gloria d’une voix qu’elle essaie de rendre la plus sincère possible. De toute façon, il n’y a rien qui t’oblige…

			— Tu peux te libérer pour déjeuner ? Après-demain ? 

			Gloria hésite. Elle aurait tellement aimé qu’il lui fasse cette proposition quelques jours plus tôt… Que risque-t-elle à accepter ? Mais non. Il n’est pas clair. Il la prend pour une imbécile. Elle n’est pas tombée aussi bas. Elle a encore un amour-propre.

			— Ça aurait été avec plaisir, mais je suis débordée en ce moment.

		

		
			




Chapitre 45

			Alors qu’elle prend l’ascenseur pour rentrer chez elle, Gloria découvre un message vocal de sa mère sur sa messagerie. Elle semble en proie à la panique. Gloria doit rappeler d’urgence. 

			La jeune femme sent le stress monter en elle. Bien sûr, elle n’a pas toujours eu à se féliciter des rapports qu’elle entretenait avec sa mère. Mais c’est la seule qu’elle a, et le ton du message lui fait craindre une mauvaise nouvelle. 

			Nous sommes tous mortels, se dit Gloria. Mon métier devrait m’aider à en être consciente à chaque instant. Mais ce n’est pas le cas. La plupart du temps, j’oublie. Et je ne profite pas assez de ce que la vie me donne encore. 

			Elle aurait dû y aller le week-end dernier, plutôt que de passer du temps avec Kalter. 

			Fébrile, Gloria n’attend pas d’avoir ouvert la porte de son appartement pour composer le numéro. Une voix d’outre-tombe lui répond. Son stress ne fait que s’aggraver. 

			— Ça fait plusieurs heures que je t’ai appelée, dit la voix de sa mère.

			Inutile de s’excuser, Gloria sait que même si elle n’avait mis qu’une minute à rappeler, elle aurait été en faute : le simple fait de ne pas avoir décroché sur-le-champ est un manquement grave. 

			— Qu’est-ce qui se passe ? demande la jeune femme, s’attendant au pire.

			— C’est Julien. Je suis très inquiète. Il n’est pas bien du tout. 

			Gloria pousse un profond soupir de soulagement. Julien ! Non pas que le sort du petit cheval nain lui soit indifférent, mais elle s’attendait à pire. 

			— Appelle le vétérinaire, dit-elle. 

			C’est le déclic pour qu’un flot de reproches se déverse sur elle. Bien sûr que sa mère a appelé le vétérinaire, évidemment ! Elle la prend pour une demeurée ? Mais il n’est pas encore passé, et Julien va très mal. Il refuse de boire, a perdu l’appétit, et son poil est tout terne… Pourtant, elle l’a étrillé à plusieurs reprises… Il n’a même pas accepté de manger le petit trognon de pomme que la mère de Gloria lui avait réservé. Normalement il adore ça.

			— Ne t’en fais pas, tente Gloria au milieu de la logorrhée de sa mère. Il est solide. Attends que le vétérinaire le voie. 

			Gloria a alors droit à la liste de tous les problèmes graves, pour ne pas dire mortels, qui peuvent expliquer l’état de Julien. Elle se demande quand elle va réussir à endiguer le flot.

			L’arrivée du vétérinaire la sauve. Sa mère raccroche précipitamment.

			— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquiert Violette. 

			La fillette écoutait, derrière la porte de sa chambre. Elle s’inquiète quand elle apprend que Julien ne va pas bien. Mais Gloria a vite fait de la rassurer : sa grand-mère va très bien s’occuper de lui. Gloria a même l’impression qu’elle va s’en occuper mieux qu’elle ne s’occupait d’elle-même, quand elle était malade, enfant. Et pourtant elle a survécu. 

			Violette, à moitié rassurée, réintègre sa chambre : elle a un gros contrôle de maths à préparer.

			Gloria est sur le point de ressortir pour aller chercher Léo à l’école, quand son téléphone sonne à nouveau. Encore sa mère. 

			— Il a dit que ce n’était rien, il avait besoin d’être vermifugé, c’est tout, explique la mère de Gloria, très soulagée. 

			— Super, maman, je vais te passer Violette, parce que je dois aller chercher Léo à la sortie de l’école, répond Gloria. 

			Sa fille n’a pas l’air ravie d’hériter du coup de fil de sa grand-mère, mais elle compatira certainement beaucoup mieux que Gloria à la description détaillée des ennuis du cheval nain. 

			Léo est tout content de la voir. Il se jette dans ses bras avec enthousiasme. Gloria en a les larmes aux yeux. Bien qu’il soit grand pour son âge, son fils est encore une petite boule tiède entre ses bras. Elle ferme les yeux : il faut profiter de chaque instant, et ceux-là sont magiques.

			Quand elle rentre avec lui, Violette fait une drôle de tête. Elle lui tend son téléphone portable en s’excusant : un SMS est arrivé et elle l’a lu.

			Gloria pique un fard, craignant que sa fille ait intercepté un SMS coquin de Kalter. Mais un coup d’œil sur son écran la rassure : c’est Mina qui lui a écrit. Le message est laconique : 

			[Ce soir ?]

			Cela explique la drôle de tête de Violette. La jeune fille a compris que la soirée en famille qui s’annonçait allait se trouver chamboulée à cause d’on ne sait qui qui voulait voir sa mère. 

			— Il faut que j’y aille, confirme Gloria. C’est important pour mon enquête.

			— Tu ne peux pas y aller demain ? demande Léo d’une petite voix qui la chamboule. 

			Mais Gloria sait qu’avec Mina, elle ne peut pas se permettre de reporter. C’est inespéré que la jeune femme accepte de l’accompagner. Le lendemain, elle aura certainement changé d’avis. 

			Gloria passe aux toilettes avant de repartir. Là, elle est saisie de doutes. Est-ce qu’elle ne fait pas trop souvent passer son travail avant ses enfants ? Même si Mina se désiste, qu’est-ce qui l’empêche de programmer la visite au foyer le lendemain ? Est-ce que le résultat sera moins bon ? Est-ce que ça changera la moindre chose pour son enquête ? 

			Mais la vision de Julie, de ses cheveux étalés dans l’eau rouge lui revient ; plus floue, derrière la jeune femme, il y a l’image des centaines de cobayes morts en Afrique dans le plus grand silence. Ce n’est pas le moment de ralentir ; la piste de l’assassin est en train de s’effacer. C’est maintenant qu’il faut mettre les bouchées doubles, même si Léo est adorable, même si Violette lui fait la tête, même si Quintré veut étouffer l’affaire… C’est le moment de faire un pas, le moment ou jamais de savoir si le P.-D.G. de Médicef est bien le père de Julie et Mina. 

			Le foyer des Peupliers est une bâtisse moderne, construite dans les années 60, et ressemble à un entassement de clapiers à lapins, se dit Gloria en attachant son vélo. Ne voyant personne à l’horizon, elle se mord les lèvres : peut-être que Mina ne viendra pas, et que Gloria a sacrifié sa soirée en famille pour rien.

			Elle se demande combien de temps elle va attendre, avant de décider de rentrer chez elle, quand la porte du foyer s’ouvre. Sur le seuil, l’air revêche, Mina lui fait signe. Elle était en avance. Très soulagée, Gloria va à sa rencontre. 

			Après s’être renseignées à l’accueil, elles se dirigent toutes les deux vers le troisième étage. L’ascenseur est en panne, et en suivant Mina, Gloria constate que celle-ci tient une sacrée forme. Meilleure en tout cas que la sienne, malgré le vélo qu’elle pratique tous les jours. Bien sûr, elle n’a pas tout à fait le même âge.

			La porte de la chambre est verrouillée. Mina frappe. Au bout d’une longue minute, on entend un pas hésitant puis le bruit de la clé dans la serrure. 

			La mère de Mina fait peine à voir. Décharnée, édentée, elle a l’air abrutie. 

			La bouche ouverte, elle détaille l’une, puis l’autre, puis revient à Gloria … La jeune femme se dit qu’elles n’en tireront rien, quand, à sa grande surprise, Véronique Molina s’adresse à elle d’une voix décidée : 

			— Toi, je te connais pas, dit-elle. Dégage. 

			Puis, se tournant vers Mina : 

			— Tu peux entrer. 

			— J’entrerai pas sans elle, répond Mina avec cet air buté que Gloria apprécie pour la première fois. 

			La mère et la fille se mesurent du regard, puis, à regret, Véronique Molina cède. D’un signe de tête, elle laisse Gloria entrer sur les talons de Mina. 

			Malgré la fenêtre entrebâillée, la pièce sent le renfermé. 

			Gloria jette un œil autour d’elle. Pas grand-chose d’intéressant, à part un livre, qui lui semble incongru : Les Contemplations, un exemplaire relié en cuir, posé sur la table de nuit. 

			— C’est vous qui lisez ça ? ne peut-elle s’empêcher de demander. 

			La mère de Mina lui lance un regard hostile. Elle a peut-être une case en moins, mais elle a parfaitement compris que Gloria estime qu’elle doit être incapable de lire les grands poètes. 

			— Ça te dérange ? lance-t-elle, sur la défensive. Je lis ce que je veux.

			Elle se tourne alors vers Mina : 

			— Rappelle-moi qui tu es.

			Mina semble hésiter. Gloria attend, la respiration suspendue. Une mère et sa fille. Une mère qui ne reconnaît pas sa fille. Une fille qui peut dire qui elle est. Ou pas.

			— Mina.

			Véronique Molina ne s’y attendait pas. Elle répète « Mina » avec l’air de ne pas comprendre. 

			Puis – et Gloria ne peut se retenir d’être émue – elle lui ouvre les bras. Sa fille la regarde sans bouger, l’air dur. Gloria voudrait l’aider à accepter ces bras qui s’ouvrent enfin. Mais elle n’ose pas. 

			— C’est bon, fait Mina d’un ton revêche.

			Les bras de sa mère retombent. 

			— Pourquoi t’es revenue ? demande-t-elle, légèrement agressive. 

			— La dernière fois, tu m’as pas vue. T’as cru que j’étais quelqu’un d’autre, répond Mina. Pourtant c’est moi. Je voulais voir si tu pouvais me voir. Et puis y a un truc qu’elle voudrait savoir, ajoute-t-elle en désignant du menton Gloria. 

			Celle-ci se dépêche de sortir la photo de Dutilleul, qu’elle a fait recadrer par les services techniques, pour qu’on ne voie que lui.

			— C’est lui mon père ? demande Mina en fourrant la photo sous le nez de sa mère. 

			Celle-ci jette un œil au cliché, puis confirme d’un mouvement de tête. 

			— C’est lui. Tu lui ressembles. 

			Mina fait une moue dubitative. De son côté, Gloria regarde tour à tour la photo et la jeune femme. 

			C’est vrai qu’il y a quelque chose. 

			Au moment de sortir de la chambre de sa mère, Gloria a l’impression que Mina hésite. 

			— Restez un peu, lui suggère-t-elle. 

			Mais Mina hausse les épaules : 

			— C’est bon. Je voulais juste… 

			Gloria hoche la tête. Elle voulait que sa mère sache qui elle était. 

			Cette visite a-t-elle réparé, même très peu, celle que Julie avait imposée à Mina ? se demande Gloria. Derrière son air buté, Mina lui semble soudain fragile. Malgré le peu de sympathie que lui inspire la jeune femme, Gloria ne se sent pas de la laisser partir. Elle lui propose d’aller prendre un café. 

			Mina accepte tout de suite, ce qui laisse penser à Gloria qu’elle a bien fait. 

			— Vous avez trouvé quoi, pour le moment ? demande Mina en tournant sa cuillère dans son café serré. 

			C’est illégal de de donner à l’un des témoins principaux des informations sur une enquête en cours. Mais quelque chose pousse Gloria à le faire quand même. Elle a la certitude que Mina n’est pas l’assassin. Et que peut-être, elle peut faire avancer l’enquête. 

			Gloria raconte l’interview de Johann, l’absence de preuves, la disparition de la clé USB. 

			Mina, qui écoutait attentivement jusque-là, baisse la tête et scrute le fond de sa tasse d’un air absent.

			Gloria sent quelque chose. Elle s’arrête de parler. 

			— Une clé USB blanche ? demande Mina dans le silence. Avec un anneau pour l’attacher ?

			Gloria confirme : c’est bien ce que Johann lui a décrit. 

			La jeune femme se mord les lèvres. Puis, elle fouille dans sa poche et en extrait, parmi une myriade d’objets un peu sales, une clé grisâtre qui a dû être blanche.

			— Je l’avais taxée à Julie, explique-t-elle. Quand j’ai compris que c’était une bourge, qu’elle pensait qu’à ses fesses, j’ai piqué quelques trucs. Sa montre, un peu de pognon, et puis cette clé. 

			En même temps qu’elle parle, Mina sort d’une autre de ses poches une jolie montre en meilleur état que la clé. 

			— La montre, elle s’en fichait. Mais la clé, elle l’a cherchée partout. Du coup, je l’ai gardée. Je me suis dit qu’on ne savait jamais. Elle pouvait être intéressante. Peut-être qu’elle valait de l’argent. 

			Gloria n’en croit pas ses yeux. La clé qu’elle cherchait partout, l’endroit où Julie stockait toutes ses preuves, la voilà qui apparaissait, comme par magie, sur la table de ce bar, sortant de la poche d’un de ses principaux témoins.

			Mina la regarde avec un air sournois. Gloria lui fait un signe négatif.

			— Je ne vais pas pouvoir vous l’acheter, explique-t-elle. On n’a plus un centime pour ce genre de chose, tous les budgets sont à la baisse.

			Mina secoue la tête : c’est pas ça. De l’argent, c’est pas la peine, la clé lui a déjà bien rapporté.

			Gloria la regarde, interloquée. Une inquiétude sourde l’envahit. 

			La jeune femme fixe ses doigts, manifestement mal à l’aise. Et elle explique à Gloria, dont le sang se glace, qu’elle a déjà monnayé cette clé, un bon paquet de fric, avant la mort de Julie. 

			— Une meuf, je l’ai revue à l’enterrement, elle était là, avec mon père, hein, dans un coin, j’ai vu sa tête, même si elle avait pas les mêmes cheveux, explique la jeune femme. 

			La femme de La Tribune de Lausanne, bien sûr, se dit Julie. 

			— Un jour qu’on était allées manger dans un bon restaurant, avec Julie, elle mangeait à côté. Après elle m’a suivie, poursuit Mina. Jusqu’à mon coin, là où je crèche, sous mon pont de métro. Moi je l’ai vue venir, je l’avais repérée, on me suit pas comme ça. Bref elle s’est approchée, genre elle était de la Croix Rouge ou ce genre de machin, elle m’a proposé de me payer l’hôtel. J’ai dit merci mais je préfère ma liberté, je suis mieux dans la rue. Elle a pris un ton doucereux, m’a demandé si je préfèrerais pas un vrai logement, un studio rien que pour moi toute seule ? J’ai trouvé ça bizarre, mais j’ai dit que bien sûr, ça ça m’intéressait. Elle a commencé à me faire tout un baratin, comme quoi elle était membre d’une association, qu’ils relogeaient des gens qui vivaient dans la rue, que j’étais jeune et que j’étais une fille, donc j’allais pouvoir être prioritaire. C’était de plus en plus bizarre, j’ai demandé combien ça lui rapportait, de trouver des filles dans la rue, parce que j’avais bien vu qu’elle m’avait suivie depuis le restaurant. Ça lui a coupé le sifflet. Elle a voulu m’embobiner, en disant qu’elle voulait me rendre service, parce que je lui étais sympathique. 

			Gloria l’écoute, captivée par son récit.

			— Moi, ce genre de blabla, on me le fait pas, poursuit Mina. Je connais trop ces gens. Personne ne fait ce genre de chose pour rien. Alors je lui ai dit que ça irait plus vite si elle me disait ce qui l’intéressait. Ce que je pouvais faire et ce que j’allais y gagner.

			Les pièces du puzzle se mettent en place. 

			— Elle changé de tête, poursuit Mina, et elle m’a dit O.K., cartes sur tables, alors voilà, je veux récupérer toutes les infos que tu peux dégotter sur Julie Rivière. En échange, je te pistonne pour un studio. Et si tu me récupères les bonnes infos, je te les paie.

			Mina pousse un soupir : elle a donné la clé USB à la femme. Deux jours plus tard, elle l’a trouvée au matin, dans le petit sac où elle range ses papiers, la nuit, qui lui sert d’oreiller. Avec un bon paquet de fric. 

			Gloria a progressé. Mais ses affaires ne s’arrangent pas. Parce qu’elle est prête à parier que la clé grisâtre que Mina lui tend n’a plus aucun rapport avec celle à laquelle Julie tenait tant. Les preuves que Gloria cherche de toutes ses forces ont certainement disparu. 

			Mina pousse la clé vers Gloria. Elle dit qu’elle n’avait pas imaginé… 

			Gloria hoche la tête et ramasse la clé. 

			— Et le studio ? demande-t-elle à Mina. 

			Celle-ci lui décoche un sourire amer : aucune nouvelle, c’était du pipeau. 

			— Peut-être pas, sourit Gloria. Peut-être pas. Si jamais on vous en attribue un, vous le prenez. C’est ce que Julie aurait voulu, j’en suis certaine. 

			Mina hausse les épaules : Gloria ne la connaissait pas… 

			— Je commence à me faire une idée, dit-elle. C’était une bourge. Mais qui avait sûrement envie que les choses s’améliorent pour vous. 

			— Elle voulait finir son enquête, et puis la publier. Le reste, elle s’en tapait, rétorque Mina. 

			Gloria se dit qu’elle a raison. 

			Les enfants dorment tous les deux quand Gloria rentre chez elle. Par acquit de conscience, avant de se coucher, elle introduit la clé grisâtre dans son ordinateur. 

			Mais comme elle s’en doutait, celle-ci est tout ce qu’il y a de plus vide. 

		

		
			




Chapitre 46

			Dans les livres d’images, l’enfer, c’est quand il fait trop chaud. Il y a des flammes, des démons, des marmites, des petits diablotins qui font bouillir de l’huile et vous y jettent en ricanant.

			Mais en vrai s’il existe, l’enfer, moi je sais qu’il est froid. 

			Froid comme le dessous du pont au moment le plus froid de l’hiver. 

			Avec un vent glacial qui souffle et qui amplifie tout, un vent glacial qui ne s’arrête pas et qui pénètre entre nos cils, dans nos narines et à peu près partout. 

			Ce vent n’est pas qu’une impression, quand il est là on refroidit plus vite. Et quand on est tout froid c’est qu’on est mort. 

			On s’en rend pas bien compte, parce que le froid, avant de vous tuer, vous engourdit et vous envoie des rêves ; on s’en aperçoit pas, qu’on est juste en train d’y passer. 

			Le seul moyen c’est d’aller autre part. Dans un endroit pour ça. Dans un foyer. Dehors, personne ne peut survivre. 

			Ils me disent ça, John et Momo, rassemble tes affaires, viens avec nous. 

			Mais moi, plus jamais de foyer. 

			— Tu as peur qu’ils te gardent, puisque tu es mineure ? demande Momo.

			— Plus jamais dans aucun foyer, je lui réponds. Plutôt crever. 

			Et je m’assieds près du pilier qui vibre un peu pour me donner raison. 

			John et Momo se mettent à discuter. John veut m’emmener de force, et Momo veut rester. 

			John s’énerve : qu’est-ce que Momo me trouve ? Momo ne répond pas. Mais moi je sais. Je sais qu’il pense que je suis comme sa fille, un peu. Momo a envie de me protéger. Il a envie que les morceaux qui restent de sa vie servent encore à quelque chose. 

			John ne peut pas comprendre, il a pas eu de vie. Il n’a fait que détruire et il n’a rien reçu.

			John dit que Momo va crever, à son âge, s’il reste avec moi. 

			Momo répond que ça lui est égal. Il ne va pas me laisser seule. Seule je mourrai. Avec Momo, il me reste une chance. Et Momo veut me la donner. 

			Je suis émue. Momo m’aime vraiment. John ne peut pas aimer. Il aime quand je le branle, il aime que je sois là, mais c’est son maximum. Momo c’est pas pareil. Il est le seul, avec Tête-de-Souris, qui a deviné qui je suis. Qui a su que je suis quelqu’un. Et qui aime ce quelqu’un. 

			J’ai pas parlé avec Momo. Je l’ai juste écouté. Me parler de la vie qu’il avait eue avant, quand il était quelqu’un. 

			Et dans ma façon d’écouter, Momo a réussi à me connaître. 

			Je sens de l’eau salée qui coule, je l’essuie vite, en plus avec ce froid, ça va me faire gercer. 

			John fait son sac. Il ne prend presque rien, il cache le reste dans le pilier. Il est sûr qu’on sera plus là à son retour. On sera crevés tous les deux. C’est ça qu’il dit, avant de nous tourner le dos. 

			Momo le regarde partir, je sens bien qu’il est triste, alors je m’approche de lui. Je me serre dans ses bras, je dis que c’est ça qu’il faut faire contre le froid : partager la chaleur. 

			Momo me tapote la tête. J’ai toujours détesté ça, tellement de gens se le permettent, quand on est un enfant. Mais là, avec Momo, ce geste me fait du bien. Je sens son affection, alors je prends. 

		

		
			




Chapitre 47

			— Gloria, il faut que je te voie. 

			La voix de Kalter est toujours aussi chaude. Gloria est tentée. Mais elle résiste. 

			— Ce serait avec grand plaisir, mais je suis débordée en ce moment. 

			À l’autre bout du fil, Kalter insiste :

			— C’est à propos de ton enquête.

			La jeune femme émet un petit rire dubitatif.

			— C’est par rapport au GHB, j’ai du nouveau, explique le légiste. 

			Gloria ne peut pas s’empêcher de sourire : décidément, il est très motivé. 

			— Si c’est pour mon enquête, c’est différent, fait-elle. Je peux caler ça dans mes heures de boulot. 

			— J’avais pensé qu’on pourrait déjeuner ensemble, tente Kalter.

			Mais Gloria ne va pas céder si facilement :

			— Je préfère te voir à la morgue. 

			Elle raccroche, satisfaite. Même s’il est dévoré par sa passion du jeu, Kalter a l’air bien accroché. Et cela le motive pour travailler. 

			Il reste un peu de temps avant l’heure du rendez-vous que Gloria vient de fixer au légiste. Elle en profite pour aller voir Rachid. Celui-ci est en grande conversation téléphonique, et d’après ce que Gloria entend, il a un peu de mal à obtenir un rendez-vous avec le patron du groupe Médicef. 

			— Dans ce cas, nous allons devoir convoquer Monsieur Dutilleul au Quai des Orfèvres, lance le jeune homme sur un ton détaché. Nous avons aussi un planning particulièrement chargé. Merci, oui, je patiente...

			Rachid fait un geste indiquant le peu de confiance qu’il a pour le zèle de la secrétaire. 

			— Vraiment ? Dès cet après-midi ? Eh bien, parfait. Avec ma collègue, Gloria Basteret. Tout à fait. Avec plaisir. 

			Le jeune homme raccroche, la mine épuisée. 

			— La secrétaire voulait nous faire venir dimanche, explique Rachid. C’était soi-disant la seule solution pour voir son patron dans un délai raisonnable. 

			Gloria hoche la tête :

			— Et quand tu as parlé de le convoquer ici, ça s’est arrangé miraculeusement. Un grand classique. 

			En blouse blanche, Kalter est encore plus sexy, pense Gloria en voyant le médecin légiste venir à sa rencontre. Les locaux ne sont pourtant pas spécialement érotisants. Ces bâtiments en brique rouge lui ont toujours paru lugubres. Quand, petite fille, elle les longeait pour aller au jardin des Plantes, elle se sentait oppressée. Quelque chose de funeste se dégageait des murs, une sorte de grisaille que l’enfant qu’elle était sentait confusément. 

			Kalter se penche pour l’embrasser. Gloria, au lieu de lui tendre la joue, lui tend la main en souriant. 

			Il ne faut pas qu’il pense qu’il n’a qu’à apparaître pour que j’oublie tout, pense-t-elle, bien décidée à pousser un peu plus loin la leçon qu’elle lui donne.

			Kalter marque le coup, puis, les yeux pétillants, la regarde d’un air amusé. Elle soutient son regard. Il lui fait signe d’entrer.

			— Tu as vraiment du nouveau sur le GHB ? demande Gloria à peine assise.

			Kalter dodeline de la tête. 

			— Je vais en avoir bientôt. 

			Gloria ouvre de grands yeux : 

			— Tu ne m’as quand même pas fait venir seulement pour me dire ça ?

			Kalter pince les lèvres, un peu gêné. 

			— Sérieusement ? s’impatiente la jeune femme. 

			Kalter s’explique : il a beaucoup réfléchi, après le coup de téléphone de Gloria. Il s’est demandé s’il n’était pas possible qu’un peu de drogue se fixe dans les cheveux, post mortem. Après tout, les cheveux d’un mort continuent de pousser. On peut imaginer que le processus de fixation de la drogue du viol ne soit pas bloqué non plus par la mort. 

			— Je ne suis pas un spécialiste de ces questions, continue Kalter. Je me suis donc mis en quête de quelqu’un dont ce serait la spécialité. Autant mettre toutes les chances de notre côté. Il y avait un Américain, super compétent. Mais il est mort dans un accident de la route, il y a deux ans.

			Gloria hoche la tête. Kalter devrait aller au but. 

			Il doit sentir son début d’agacement, parce qu’il passe directement au plus important.

			— C’est en Irlande qu’il y a le meilleur spécialiste vivant de ce sujet, explique-t-il gentiment. Un ancien élève de l’Américain. Il n’y a pratiquement aucune publication intéressante traitant de GBH dont il ne soit pas cosignataire, explique le légiste. 

			Gloria hoche la tête à nouveau. 

			— Je me suis débrouillé pour trouver ses coordonnées. Je l’ai joint par téléphone. Il est en vacances, dans le sud de la France. Mais il rentre en Irlande bientôt. J’ai envoyé les échantillons à son labo. Il m’a promis qu’il allait faire tout ce qui est en son pouvoir pour leur faire dire quelque chose. Il pense que l’idée que le GBH se fixe post mortem est très plausible. Personne ne l’avait eue avant. Il m’a dit que si cela se confirmait, je cosignerais l’article. 

			— On aura les résultats quand ? demande Gloria, peu sensible au fait que Kalter publie avec une sommité de la médecine légale. Pour elle, la seule chose qui compte, c’est de savoir ce qui est arrivé à Julie. 

			Kalter prend un air rassurant :

			— Ne t’inquiète pas. Je pense qu’il a très envie de tester cette hypothèse. On devrait savoir ça bientôt. 

			Le silence s’installe. Kalter la fixe, le regard plein de douceur. Gloria se sent prête à craquer. Elle se secoue, se lève et lui tend la main.

			Kalter attrape sa main, la porte à ses lèvres, puis il se lève, s’approche de la jeune femme et la prend dans ses bras.

			 — Je suis désolé. C’est de ma faute. Je me suis senti mal, et quand je me sens mal, je fais n’importe quoi.

			Il est gêné. Gloria a la certitude qu’il pense à ce que Rachid lui a révélé, dans la voiture ; il voudrait bien lui en parler, mais il n’a pas la force de l’évoquer. 

			Elle se dégage.

			— Est-ce que je peux t’inviter au restaurant samedi soir, pour me faire pardonner ? demande Kalter. 

			Gloria hésite, puis finit par sourire. 

			— Ça dépend du resto.

			— Un vraiment bon, sourit Kalter en retour. D’accord ?

			— Je vais voir si je peux me libérer, répond Gloria. 

		

		
			




Chapitre 48

			Gloria se sent toute guillerette en sortant de la morgue. La perspective de la soirée avec Kalter lui fait beaucoup de bien. En passant devant le zoo, elle se dit qu’il faudra qu’elle y emmène les enfants un de ces jours. Violette aime suffisamment les animaux pour ne pas protester que le zoo c’est pour les bébés. Quant à Léo, il est encore à l’âge des émerveillements. 

			Tout en pédalant le long de la Seine pour rejoindre le Quai des Orfèvres, Gloria réfléchit à sa vie. Il ne faut pas qu’elle oublie de profiter de ses enfants, même si elle a envie d’écouter un peu plus la femme qui est en elle. 

			Au lieu de continuer tout droit, elle décide d’aller manger avec Arici. Elle n’a aucune envie de se retrouver seule, à grignoter un sandwich sur le parvis de la Défense.

			Le plat du jour a bon goût, et Gloria le savoure tout en observant son ancien patron du coin de l’œil. Le vieil homme s’emmêle un peu la fourchette dans les pâtes, il a toujours été maladroit et Gloria trouve cela adorable. 

			— Vous avez de la chance que Kalter se soit intéressé à votre question, fait Arici entre deux bouchées. C’est un type intelligent, mais je ne l’ai pas toujours vu faire beaucoup de zèle.

			Gloria sent qu’elle est en train de rougir. Cela n’échappe pas à Arici, mais il choisit de ne pas relever. Il a toujours été discret. 

			— Merci, en tout cas. C’est grâce à vous que j’ai pensé à la drogue du viol, note Gloria.

			Elle explique à son ancien patron qu’elle est en route pour interroger le P.-D.G. du groupe Médicef.

			— Pourquoi faites-vous ça, Basteret ? s’inquiète le vieil homme. Pourquoi attirer son attention sur votre enquête ? Ces gens-là sont puissants. Vous n’avez aucune chance.

			Gloria réalise qu’elle ne lui a pas dit que Dutilleul était le père de Julie et de Mina. 

			— Il aurait commandité l’assassinat de sa fille ? s’étonne le vieil homme, ébranlé. Ça me semble bizarre. Bien plus que les cobayes en Afrique. 

			Gloria est d’accord avec son ancien patron. Autant le cynisme d’un grand groupe pharmaceutique lui semble malheureusement probable, autant elle a du mal à comprendre que l’on puisse ordonner la mort de son enfant. 

			— Quelqu’un de son entourage a peut-être fait du zèle, avance-t-elle. Je vais voir comment il réagit, ça me donnera une idée.

			Arici approuve : Gloria a toujours eu une excellente intuition. Mais il insiste : qu’elle ne montre surtout pas qu’elle sait quelque chose à propos des cobayes en Afrique. Ces gens sont des tueurs, s’ils pensent qu’elle constitue un danger pour eux, ils n’auront aucun scrupule. 

			Gloria aimerait qu’il ait tort, mais sent bien que c’est l’expérience qui parle. Il a l’air sincèrement inquiet. Elle promet. 

			— Combien de temps d’ici à la Défense sur mon vélo ? demande-t-elle pour faire diversion. 

			Son ancien chef se lance dans une explication circonstanciée intégrant la fluidité de la circulation, l’inexpérience de Gloria sur le parcours, et la vitesse moyenne de son vélo. 

			— Vous expliquez toujours aussi bien, constate Gloria. Vous devriez peut-être faire du soutien scolaire, vous ne croyez pas ? 

			Une lueur s’allume dans l’œil d’Arici. 

			— Figurez-vous que j’y ai pensé, fait-il. C’est vrai que ça me plairait. Mais je ne suis pas sûr d’être capable de le faire.

			La jeune femme part d’un rire franc : comment peut-il énoncer une pareille bêtise ? 

			— Je ne connais pas les nouveaux programmes, explique-t-il. Et puis, on a beau dire, mon cerveau ne fonctionne plus aussi vite qu’avant. 

			— Allez leur proposer vos services tout de suite, lui rétorque Gloria. S’ils ne veulent pas de vous et vous chassent parce que vous ne connaissez pas le programme, on en reparlera.

		

		
			




Chapitre 49

			Les dessous de la Défense sont particulièrement laids. Autant sur le parvis, le clinquant le dispute au faussement esthétique, autant au niveau des voies souterraines, on a l’impression d’être immergé dans un roman de science-fiction catastrophiste des années 60, en plus laid. Béton, flèches mal faites, taches d’huile sur le bitume et zones mal éclairées, tout cela met Gloria mal à l’aise. D’autant plus mal à l’aise qu’elle ne parvient pas à trouver la sortie la plus proche de la tour Médicef. Et quand enfin elle pense y être parvenue, qu’elle a trouvé un endroit où attacher son vélo et qu’elle a réussi à retrouver le ciel, elle n’est pas au bout de ses peines : Rachid n’a pas l’air d’être là. Il ne répond pas non plus au téléphone. 

			L’heure tourne, et, cinq minutes avant l’heure du rendez-vous, Gloria finit par se présenter à l’hôtesse. Tant pis, elle verra Dutilleul toute seule. 

			L’hôtesse lui explique que le bureau du P.-D.G. n’est pas dans cette petite tour, il est à MD7, la nouvelle tour flambant neuve que le groupe vient de faire concevoir puis construire. 

			Bien sûr, Gloria ignorait qu’il y avait plusieurs tours Médicef à la Défense. 

			En réalité il n’y en a qu’une, lui explique l’hôtesse. Celle où se trouve Gloria n’est pas vraiment une tour Médicef, le groupe n’occupe que dix des cinquante étages. 

			Gloria peste contre sa propre bêtise en traversant le parvis au pas de course. C’est tellement facile de se perdre dans cet univers faussement ouvert. 

			Devant la tour aux parois miroitantes, Rachid attend, la mine inquiète. Il semble gêné, et regarde ses pieds. 

			— J’ai croisé Quintré, au moment de partir, explique-t-il à Gloria. Il m’a demandé ce que je faisais. Quand j’ai dit qu’on allait interroger le patron de Médicef… Il a pété un câble. 

			Gloria hoche la tête. Elle aurait dû y penser. 

			— Il m’a laissé entendre que si je ne voulais pas me griller complètement, et faire une croix sur ma carrière, j’avais intérêt à te convaincre d’arrêter ces conneries, poursuit Rachid.

			— Il t’a dit de ne pas venir ?

			Rachid fait oui de la tête. 

			— Il voulait que j’annule le rendez-vous. Je n’ai pas voulu te faire ça. 

			Le jeune homme semble très ennuyé :

			— Tu es sûre que tu veux y aller ? 

			Gloria a du mal à y croire, pourtant c’est clair : Rachid est en train de se dégonfler. Elle sourit bravement : 

			— Ça ne sera pas la première fois que j’interrogerai un témoin seule, ne t’en fais pas. 

			En même temps qu’elle parle, Gloria doute que Rachid soit vraiment en train de renoncer. C’est pourtant bien ce que fait le jeune homme. Il n’a pas l’air très fier de lui. Mais il la lâche. 

			— Ne prends pas trop de risques, dit-il, gêné. Ça n’en vaut pas la peine. 

			Et il s’éloigne d’une démarche hésitante, son casque de moto à la main. 

			Gloria le regarde partir, puis elle tourne le dos à la silhouette du jeune homme. 

			Une envie de pleurer monte en elle, qu’elle réfrène. Je ne lui plaisais pas tant que ça, se dit-elle en même temps qu’elle pousse un gros soupir. 

		

		
			




Chapitre 50

			Dans le hall de marbre, très high tech, des hôtesses attendent les visiteurs. L’une d’entre elle, blonde et lisse, échange la carte de police de Gloria contre un badge magnétisé, et l’invite à prendre l’ascenseur.

			C’est la première fois depuis que Quintré lui a affecté Rachid comme partenaire que Gloria se retrouve seule pour un interrogatoire. Elle se sent presque démunie. 

			L’ascenseur monte d’une traite, et lui délivre une petite sensation de vertige quand il ralentit, juste avant le vingtième étage. Le genre de sensation qu’on a sur les machines, à la foire du Trône, se dit Gloria qui se demande s’il y a, parmi tous ces cadres en cravate, de grands enfants qui prennent l’ascenseur juste pour ça. 

			Une hôtesse l’attend, qui la conduit, à travers des couloirs recouverts de moquette épaisse, directement dans le bureau de Dutilleul. 

			— Le président aura quelques minutes de retard, la prévient-elle, avant de lui proposer un café. Gloria décline poliment et s’installe sur le canapé en cuir, tout en se demandant si elle ne ferait pas mieux de s’asseoir à la petite table ronde qui se trouve dans un coin, ou encore sur la chaise qui fait face au bureau de Louis Dutilleul.

			Ce bureau est un meuble en acajou de dimensions impressionnantes, au plateau entièrement vide : ni ordinateur, ni cadre photo, ni feuille de papier, ni même crayon. Une marque de pouvoir, probablement. 

			Au bout d’une vingtaine de minutes, Louis Dutilleul fait son entrée. Comme Gloria l’avait senti en regardant sa photo, c’est un homme charismatique, qui semble aussi chaleureux que bienveillant. Sa poignée de main est ferme et rassurante, son visage avenant. 

			— Je vous écoute, dit-il, avec l’attitude de l’homme qui est habitué à commander. 

			— Pardonnez-moi, répond Gloria, mais c’est moi qui suis venue pour vous écouter. Je voudrais que vous me parliez de votre fille, Julie Rivière. 

			Dutilleul, qui ne s’attendait pas à une entrée en matière aussi directe, ne se laisse pas démonter. Il répond à Gloria qu’il n’a jamais vu cette fille, dont il connaissait l’existence et dont il a appris la mort avec une grande tristesse.

			— Que pensez-vous de sa mort, Monsieur Dutilleul ? demande Gloria en observant très attentivement le visage du P.-D.G. de Médicef 

			Un muscle de son cou se met à trembler, ce qui contredit le calme qu’il affiche pour répondre : 

			— Je la déplore, évidemment. Ce genre de chose est toujours terrible. Que de jeunes personnes puissent ainsi renoncer à la vie…

			Gloria lui demande ce qui lui fait penser qu’il s’agit d’un suicide. 

			C’est au tour de Dutilleul de la regarder avec attention : aurait-elle des preuves que ce n’est pas le cas ? 

			Gloria applique la méthode préconisée par Arici pour être impénétrable : elle pense à ses impôts. Et répond à Dutilleul qu’elle n’a de preuves ni dans un sens ni dans l’autre.

			— Les proches ont beaucoup de mal à admettre un suicide, dit Dutilleul d’une voix chaude. C’est un tel drame. 

			— Un meurtre aussi est difficile à admettre, répond Gloria. De même qu’un accident. La mort d’un proche est toujours un problème. 

			Dutilleul approuve avec un sourire plein d’humanité, ce qui donne envie à Gloria de le prendre à rebrousse-poil : pour quelle raison, alors qu’il assistait à l’enterrement de Julie, Dutilleul a-t-il donné une fausse identité quand la police l’a interrogé ? 

			Dutilleul esquisse un geste vers son téléphone, que Gloria interrompt d’un mouvement de main : ce qui l’intéresse c’est d’avoir la réponse de Dutilleul seul. Elle interrogera l’autre personne si cela s’avère nécessaire. 

			Le P.-D.G. du groupe Médicef esquisse un sourire crispé, son visage est moins sympathique qu’il ne l’était quelques instants plus tôt. 

			— Cette idée de fausse identité n’est pas de moi, explique-t-il. Je préférerais que vous vous adressiez directement à la personne qui l’a eue. 

			— Est-ce la personne qui vous accompagnait ce jour-là ? s’enquiert Gloria.

			— Absolument, répond le P.-D.G.. Il s’agit de Mireille Orfeuil, ma directrice de la Sécurité. Elle m’a dit qu’il valait mieux aller à cet enterrement incognito, afin de ne blesser personne. Je ne vois plus Catherine depuis longtemps. Je ne voulais pas la mettre dans l’embarras. 

			— Vous parlez de madame Rivière ? demande Gloria. 

			Dutilleul acquiesce d’un mouvement de tête. 

			— Votre directrice de la Sécurité la connaît ? poursuit la jeune femme. 

			— Je crois bien qu’elle sait tout, sourit-il. En tout cas, je la paie pour ça.

			— Il faudra que je la rencontre, lance Gloria. Elle me fera sûrement gagner beaucoup de temps.

			Dutilleul opine du chef. Un silence s’installe. 

			— Combien d’enfants avez-vous, monsieur Dutilleul ?

			— Eh bien, j’en ai trois. Quatre avec Julie, pardon.

			— Aucun enfant illégitime ? demande Gloria. À part Julie, bien sûr. 

			Dutilleul arbore un sourire confiant : 

			— C’est impossible. 

			Gloria le regarde avec attention : 

			— Vous voulez dire que vous n’avez jamais trompé votre femme ?

			— Bien sûr que non, répond le président du groupe Médicef d’une voix ferme que dément son regard. 

			Gloria trouve l’homme de moins en moins sympathique. 

			— Et l’enquête que menait Julie, vous pouvez m’en dire quelque chose ?

			Les paupières de Dutilleul battent à plusieurs reprises, sa peau se colore légèrement en même temps qu’il prend un air d’incompréhension : 

			— De quelle enquête parlez-vous ?

			Son corps a répondu pour lui. 

			— Je n’en ai aucune idée, tous ses dossiers ont disparu, répond Gloria. 

			Dutilleul la dévisage longuement, à la recherche d’une preuve qu’elle ne lui dit pas tout. Mais la jeune femme, imperturbable, pense de nouveau à ses impôts. 

			Une sonnerie de téléphone se fait entendre. Dutilleul porte la main à sa poche, en sort un portable dernier cri qu’il décroche. 

			— Bien sûr. Merci. Et oui, à tout de suite. 

			Il se tourne vers Gloria : 

			— C’est justement ma DirSec. Elle me rappelle un rendez-vous. Des actionnaires japonais, c’est important. 

			Le P.-D.G. du groupe Médicef se lève : l’entretien est clos. 

			— Je suis persuadé que personne n’a assassiné Julie, conclut-il.

			Gloria se lève à son tour :

			— Je l’espère aussi. 

			La poignée de main de Dutilleul est toujours aussi chaude et franche. Mais Gloria n’y croit plus. 

			Elle est sur le point de sortir quand on frappe à la porte. Sans attendre de réponse, une femme sans âge, les cheveux blonds coupés très courts, pénètre dans la pièce. Derrière ses lunettes de marque, ses yeux sont froids comme ceux d’un serpent. Elle lance à Dutilleul un regard qui montre clairement qui domine dans leur duo. 

			— Mireille, je te présente madame Basteret, cette policière avec qui j’avais rendez-vous. 

			La poignée de main de Mireille Orfeuil est aussi froide que ses yeux. Gloria ne peut pas réprimer un petit frisson.

			Cela ne l’empêche pas de lui demander ses coordonnées, et de la prévenir qu’elle lui demandera un rendez-vous bientôt. 

			Mireille Orfeuil acquiesce, sans se départir de son air glacial. 

			Une fois les vingt étages descendus dans le super ascenseur qui distille la même sensation de vertige en freinant à l’arrivée, Gloria rend son badge et récupère ses papiers auprès de la même hôtesse, qui semble trop belle pour être vraie. 

			Elle jette un coup d’œil à sa montre. Il est encore tôt. Avec un peu de chance, elle peut arriver à l’école à 16h20, et faire la surprise à Léo de le prendre pour le goûter. Il adore ça, et elle n’arrive presque jamais à le faire. 

			Il suffit qu’elle demande à Rachid de faire une recherche sur Mireille Orfeuil et de la lui envoyer par mail…

			Gloria s’interrompt net dans sa réflexion. Elle vient de se rappeler que Rachid a déserté. 

			Quintré l’aura-t-il immédiatement affecté à une autre équipe, ou lui laisse-t-il une chance, à elle, de rentrer dans le droit chemin ? 

			Le seul moyen de le savoir, c’est de passer au bureau. Et donc, de rater le goûter de Léo.

			Gloria n’a pas le choix. 

		

		
			




Chapitre 51

			On a passé un bel hiver, avec Momo. La journée on faisait des choses, chacun de son côté, et le soir on se retrouvait. 

			Moi la journée, je marchais dans les rues. J’aime ça, marcher. Quand j’étais à l’orphelinat, on ne pouvait pas, il y avait des murs et des portes partout ; à la MECS il y avait des grilles, on était enfermés. Alors dès que j’ai été libre, moi j’en ai profité. Marcher, on se sent comme les autres, les gens ne peuvent pas savoir qu’on n’est pas en train de rentrer chez soi, ils marchent aussi, tout le monde marche à part ceux qui restent chez eux, mais eux ce n’est pas grave, parce qu’on ne les voit pas. 

			Momo, je ne sais pas ce qu’il faisait de ses journées, il avait du mal à marcher, sa hanche lui faisait mal, alors sûrement qu’il ne traversait pas Paris comme moi. 

			Normalement, une hanche, ça s’opère, mais Momo n’était pas dans les fichiers. Je voulais m’occuper de ça, pour qu’on puisse le soigner, mais Momo m’avait dit d’attendre, qu’on ferait ça plus tard, après l’hiver, parce qu’il n’allait pas me laisser, sinon ça aurait servi à quoi qu’il n’aille pas au foyer ?

			Le soir, quand je rentrais près du pilier. Momo m’attendait là. Il avait l’air heureux. 

			Depuis que John était parti, c’était trop bien avec Momo. Comme si on était une famille. 

			On dormait tous les deux serrés l’un contre l’autre. Il s’était mis à se laver bien plus souvent qu’avant. Il se lavait le soir, juste avant qu’on se couche. Il sentait le savon, moi, ça me rassurait. Comme s’il ne pouvait rien nous arriver parce qu’on était tout propres.

			Même si j’aimais bien marcher dans les rues, je préférais le soir avec Momo, son odeur propre, le creux de son épaule où je mettais ma tête. Je me sentais comme un bébé que sa mère n’aurait pas abandonné. Je crois que je n’avais jamais ressenti ça, même du temps de Tête-de-Souris, parce qu’elle n’osait pas me toucher, elle était maladroite. Momo me prenait dans ses bras, il savait bien faire ça.

		

		
			




Chapitre 52

			Un papier attend Gloria sur son bureau, déposé par la secrétaire. Avis de réaffectation de personnel. Rachid va être le troisième d’une petite équipe qui marche très bien. Quant à Gloria, on lui affecte comme coéquipier Robert Danglu, un bras cassé qui enchaîne les arrêts maladie. Danglu n’est pas le mauvais bougre, et ceux qui l’ont connu quand il était plus jeune disent même que c’était un bon flic, délicat et pugnace. Mais, peut-être parce qu’il a trop cru à son métier, il est en dépression depuis dix ans. Il est perdu pour le service. Être dans son équipe, cela revient à travailler tout seul, la gloire en moins. 

			Gloria plisse les lèvres. Au moins c’est clair. Ils sont en guerre. 

			Elle retourne la feuille et saisit un stylo. Un bilan stratégique, c’est la première chose qu’Arici lui a appris à faire. À gauche, les gens sur qui l’on peut compter, à droite les ennemis certains, et au milieu les personnes qui sont neutres.

			Quelques minutes plus tard, Gloria constate que la colonne de gauche est vide, à part Kalter dont elle n’est pas sûre qu’il soit à sa place, tandis que celle de droite déborde. Dans celle du milieu, elle a inscrit Rachid, en espérant qu’il n’irait pas jusqu’à se retourner contre elle. 

			Personne ne peut mener à bien une enquête aussi compliquée avec si peu d’alliés et autant d’opposants.

			Gloria reprend sa feuille. Dans la colonne de gauche, elle inscrit le nom de Julie. 

			Ensuite, elle décide de ranger dans ses trois colonnes les témoins de l’affaire. Elle inscrit sans hésitation Océane, Johann et madame Rivière dans la colonne du milieu. Elle ne peut pas vraiment compter sur eux, mais elle n’a pas pour autant l’impression qu’ils cherchent à entraver l’enquête. Ils aimaient vraiment la jeune femme. Elle ne les voit pas se retourner contre la seule personne qui essaie de découvrir comment elle est morte. Sauf si l’un d’entre eux était l’assassin.

			Cette réflexion l’amène à Mina. Pourrait-elle être coupable ? Elle est de toute façon partiellement responsable de la mort de sa demi-sœur, puisque c’est elle qui a fourni à Orfeuil la clé USB dont le contenu a condamné la journaliste. Mina a-t-elle fait plus ? A-t-elle versé le GBH dans le verre de Julie ? 

			C’est plausible. Mireille Orfeuil aurait été bien bête de ne pas exploiter ce contact, proche de Julie sans pour autant l’aimer. 

			La seule chose qui étonne Gloria, si Mina est celle qui a versé la drogue du viol dans la boisson de Julie, c’est qu’elle ne le lui ait pas dit la veille au soir. 

			Gloria se mord les lèvres : elle n’a pas parlé de GBH à Mina. Au point où elle en était, elle aurait pu tenter le coup. Elle le fera, la prochaine fois qu’elle la verra. D’ici là, il y a des chances pour qu’elle ait la réponse du ponte irlandais. 

			Gloria étudie de nouveau son tableau. Si elle veut avoir une toute petite chance de s’en sortir, elle doit faire basculer la colonne du milieu dans la colonne de gauche. Toute la colonne, idéalement.

			L’impression qu’elle a eue, la dernière fois qu’elle a vu Océane, lui revient en mémoire. La jeune femme ne lui a pas tout dit, elle en est certaine. 

			Gloria attrape son téléphone : il faut qu’elle la voie. 

			Océane part le lendemain pour une semaine à l’étranger avec le député dont elle est l’attachée parlementaire. Mais si c’est urgent, elle est disponible, même tard le soir. 

			Gloria lui donne rendez-vous à 22 heures, dans un café près de chez elle. À cette heure-là, Léo et Violette seront couchés. 

			Sans avoir l’air surprise, la meilleure amie de Julie accepte sa proposition.

			Gloria compose ensuite le numéro de Mina. 

			Elle lui laisse un message lui demandant de rappeler, puis revient à sa liste. Johann, elle a l’impression qu’elle n’en tirera rien d’autre. Ce n’est qu’une intuition, mais elle décide de s’y fier. Elle est seule pour finir l’enquête, elle doit se faire confiance.

			Madame Rivière… Gloria est sûre que si on lui apporte la preuve tangible que c’est bien le groupe Médicef qui a assassiné sa fille, elle deviendra une alliée infaillible. Mais il lui faut des preuves. C’est trop difficile pour elle d’accepter cette réalité.

			Gloria reste encore un bon moment à contempler sa feuille. Un coup d’œil à sa montre la fait sursauter : il est grand temps qu’elle rentre chez elle. 

			Elle est en train de détacher son vélo quand Rachid surgit derrière elle. Au bureau, il l’a évitée, se détournant quand il l’a croisée dans le couloir. Mais là, c’est bien elle qu’il veut voir. 

			— Je suis tellement désolé du tour que prennent les choses, dit-il. 

			— Pas de problème, répond Gloria avec un grand sourire qu’elle espère naturel. Je te comprends.

			Rachid hésite :

			— Je veux continuer à t’aider, dit-il. 

			On dirait que Rachid ne se sent pas à l’aise dans la colonne du milieu. Gloria sent un peu de chaleur revenir dans son ventre.

			— C’est trop risqué, lui répond-elle.

			— Sans qu’on le sache, précise le jeune homme.

			Gloria le regarde en silence. 

			Elle pourrait l’envoyer bouler. D’une certaine façon, il le mérite. Mais elle a passé l’âge du tout ou rien, et elle a cruellement besoin d’alliés. 

			— Cherche des infos sur Mireille Orfeuil, dit-elle. La directrice de la Sécurité de Médicef. La femme du cimetière, c’est elle.

			Rachid semble soulagé.

			— Je te tiens au courant si je trouve quelque chose. Et si on ne peut pas se parler, je balance ça sur le cloud de Julie. À la racine. Choisis le mot de passe.

			— Judas ? propose Gloria. 

			Rachid accuse le coup, puis esquisse un petit sourire avant de s’en aller. 

			Gloria le regarde partir. Il a toujours d’aussi jolies fesses. 

		

		
			




Chapitre 53

			John n’est pas revenu quand l’hiver a été fini. 

			Au début, on n’en a pas parlé avec Momo. Je crois que chacun de nous ne voulait pas inquiéter l’autre. Et puis un jour je l’ai surpris qui vérifiait, dans le pilier du métro, si les affaires laissées par John étaient toujours là. Moi aussi j’avais regardé, je me disais que peut-être il était repassé un jour où on n’était pas là. Peut-être, dans le foyer, il avait fait une bonne rencontre, on ne peut pas savoir, il peut arriver des choses bien ausssi, peut-être il avait rencontré quelqu’un qui lui avait donné un toit, il n’avait plus besoin de nous, du pilier et du pont, peut-être sa vie était ailleurs. 

			Mais je n’y croyais pas. Ici John avait le mieux qu’il ait eu dans sa vie. Momo pour le cadrer et moi pour le branler. S’il ne revenait pas, c’est qu’il ne pouvait pas. 

			John était jeune et plein de forces. Il y avait peu de chances qu’il soit tombé malade. 

			Un mauvais coup peut-être ? Il s’était laissé entraîner, et maintenant il croupissait quelque part en prison ?

			On a attendu plusieurs mois, avant d’aller se renseigner. C’est Momo qui y est allé, voir au foyer. Je voulais bien l’accompagner, mais il a dit il vaut mieux pas, il y a des gens pas très recommandables là-bas, et s’ils te voient, une jolie fille comme toi, avec le vieux Momo, on ne sait pas ce qu’ils pourraient penser.

			Ça m’a fait rire : une jolie fille comme moi, c’était la première fois que quelqu›un disait ça. Momo me voyait comme une jolie fille. Ça m’a fait très plaisir, même si je sais que c’est pas vrai. 

			On lui a confirmé que John avait passé plusieurs semaines dans le foyer. Et puis un soir il ne s’était pas présenté. C’était un des soirs les plus froids, un des plus meurtriers. Avec Momo on avait eu très peur, parce que même en se serrant fort l’un contre l’autre, on n’arrivait pas à se réchauffer. Ils avaient ouvert la station de métro, juste à côté, on y avait fini la nuit, le matin on était sortis, on s’était payé un café, on avait survécu, il fallait qu’on l’arrose. 

			Peut-être que ce café, c’était à la mémoire de John qu’on l’avait bu sans le savoir. 

			Au foyer, on nous a suggéré d’aller nous renseigner, savoir s’il avait été trouvé mort, enterré quelque part. 

			On n’y est pas allés. 

			On ne veut pas savoir. 

			Je suis pas vraiment triste que John ne revienne pas. Je suis mieux seule avec Momo. Mais je n’ai pas non plus envie de savoir qu’il est mort. Qu’il pourrit quelque part. Qu’il s’est fait enterrer sans qu’on soit là. Tout ça, ça me plaît pas. Alors je préfère rester dans le doute. Peut-être que cette nuit-là, John est tombé sur quelqu’un de bien, quelqu’un de riche qui l’a emmené dans un bel appartement. Depuis il se la coule douce, il est chauffé et il mange à sa faim. Peut-être c’est ça qui s’est passé ? Et ses affaires, il ne vient pas les rechercher parce qu’il n’en a plus besoin. Ou alors il a peur qu’on s’incruste dans son nouveau chez-lui. Il préfère qu’on sache pas. Qu’on se demande s’il est pas mort de froid. Pour lui, c’est plus facile. 

			Je reste dans le doute, mais au fond j’y crois pas.

		

		
			




Chapitre 54

			Ça pourrait être pire, se dit Gloria tout en pédalant pour rentrer chez elle. C’est toujours moi qui m’occupe de l’enquête, je n’ai pas été mise à pied… 

			Elle secoue la tête comme à chaque fois qu’elle se surprend en flagrant délit d’optimisme. 

			En réalité, elle est seule contre tous, avec pour uniques alliés une morte et un bleu. Son patron est contre elle et, si elle ne se trompe pas, cette affaire est la plus importante qu’elle ait jamais eue à traiter, mises à part celles sur lesquelles elle avait travaillé du temps d’Arici, sous sa protection. Cette fois, le danger est réel. 

			Dans la bouche de Quintré, l’allusion à ses enfants pouvait être une manipulation, une forme de pression pour qu’elle lâche l’affaire. Mais venant d’Arici, cette mise en garde prenait un sens tout différent. Il n’avait que de l’affection pour elle. S’il lui avait avoué avoir déjà bouclé des enquêtes avant l’heure, pour ménager des puissants, ce n’était certes pas par plaisir. Il aurait sûrement préféré rester, dans l’esprit de son ancienne recrue, le chef honnête et respectable qu’elle pensait. Si Arici lui avait fait cette confidence, c’est qu’il était inquiet pour elle.

			Juste au moment où l’idée du danger se forme dans sa tête, une voiture noire, tous feux éteints, surgit sur sa droite. Instinctivement, Gloria pile net. La voiture passe à quelques millimètres de l’avant de son vélo puis s’éloigne à toute vitesse. Déstabilisée par son freinage brutal, la jeune femme serait tombée si elle n’avait pas de bons réflexes. Avant que la voiture disparaisse, elle voit que le numéro de la plaque a été masqué.

			Comme tétanisée, Gloria continue de serrer les poignées des freins de toutes ses forces. Elle n’arrive plus à respirer et son cœur bat beaucoup trop vite. Un étau enserre sa poitrine, l’angoisse se diffuse dans ses jambes qui se mettent à trembler. Peu à peu, elle reprend son souffle, desserre ses mains. Elle aurait envie de crier, mais se retient. Les jambes toujours tremblantes, elle se force à repartir. 

			Sa situation  pourrait difficilement être pire. 

			Heureusement, chez elle, tout semble bien aller. Avant de s’en aller, la baby-sitter a préparé le repas, les enfants ont fait leurs devoirs et sont ravis de voir un peu leur mère avant d’aller au lit. 

			— Tu as l’air tracassée, remarque Violette, toujours attentive aux humeurs de Gloria. 

			— Tout va bien, ma chérie. Juste quelques petits problèmes au bureau. Mon chef voudrait que je travaille moins. 

			S’ensuit une séance de plaisanteries où ils imaginent tous les trois une classe où la maîtresse ne serait jamais plus en colère que quand elle constaterait que ses élèves ont travaillé, fait leurs devoirs et appris leurs leçons. 

			Cela peut sembler absurde, se dit Gloria, mais c’est exactement ma situation. 

			Elle explique à ses enfants qu’elle va faire du travail en cachette, et qu’elle va rejoindre une dame dans un café pas loin pour qu’elle lui parle de l’affaire sur laquelle elle enquête sans que son chef ne la voie travailler. Elle fera tout ça quand ils seront couchés, parce qu’elle a vraiment envie de les voir un peu. 

			— Elle ne peut pas venir à la maison, la dame ? demande Violette, la voix légèrement inquiète. 

			Et la jeune fille explique à Gloria qu’elle a eu l’impression, une fois la baby-sitter partie, que quelqu’un essayait d’ouvrir la porte sans y parvenir. 

			La jeune femme revoit la voiture noire, tous feux éteints, et sent la panique monter.

			Elle se force à respirer calmement, sourit à Violette, lui dit de ne pas s’inquiéter, puis attrape son téléphone. Elle propose à Océane de venir chez elle. Ce n’est pas la façon la plus orthodoxe de mener une enquête – c’est même contraire à toutes les précautions que l’on doit prendre pour protéger sa vie privée – mais elle est certaine que la jeune femme ne constitue pas une menace pour elle-même ou pour ses enfants. 

			Elle n’aurait pas proposé la même chose à Mina. 

			Violette, rassurée, accepte d’aller se coucher avec Léo. 

			— Tu es très maligne, maman, je suis fière de toi, lui glisse-t-elle à l’oreille un peu plus tard, quand elle vient l’embrasser dans son lit. 

		

		
			




Chapitre 55

			À 22 heures, suivant les consignes de Gloria, Océane toque à la porte sans sonner, pour ne pas réveiller les enfants. 

			Elle semble encore plus malheureuse que la dernière fois que Gloria l’a vue. De toute évidence, la mort de son amie la ronge. 

			Gloria va droit au but : Julie a bien été victime d’un meurtre. On a détruit son travail et on l’a assassinée pour qu’elle ne puisse pas publier les résultats de son enquête. 

			Toutes les preuves ont été détruites, la hiérarchie de Gloria la bloque. Elle risque de devoir arrêter. Elle a besoin d’aide. 

			L’amie de Julie l’écoute parler, la tête baissée, la main posée sur son front. Elle triture ses cheveux et reste silencieuse. 

			Gloria poursuit : il est très possible que quelqu’un ait versé une drogue dans le verre de Julie. La drogue du viol, qui aurait annihilé sa volonté. Gloria soupçonne Mina, la jeune SDF qu’Océane a vue avec Julie dans un café, un soir. 

			Océane a relevé la tête et regarde Gloria. Elle ne dit toujours rien.

			Gloria joue son va-tout. 

			— Si vous savez quelque chose, c’est le moment de m’en parler. On a cherché à me tuer. On menace mes enfants. Je ne vais pas tenir longtemps. 

			Océane prend sa respiration, puis se lance : elle n’en peut plus, elle va parler. 

			Quelques mois plus tôt, la jeune femme a reçu une série de messages, sur son mail personnel, celui qu’elle n’utilise que pour communiquer avec ses proches. D’abord des menaces vagues, puis des allusions de plus en plus précises, jusqu’à ce qu’elle reçoive en pièce jointe une série de photos.

			— J’ai posé nue quand j’étais jeune, explique-t-elleà voix basse. Avec une amie. Je n’ai jamais pensé que ces photos pouvaient circuler. Elles étaient un peu suggestives.

			L’attachée parlementaire explique à Gloria combien, dans un milieu professionnel aussi misogyne et homophobe que celui dans lequel elle évolue, de telles photos peuvent signer la fin d’une carrière. 

			— Si ces photos étaient rendues publiques, je perdrais mon poste d’attachée, et je devrais abandonner l’idée de me présenter un jour à des élections, comme j’en rêve, continue la jeune femme sans oser croiser le regard de Gloria. 

			Très affectée, la jeune femme poursuit son récit. 

			Après l’envoi des photos, elle avait reçu des coups de téléphone. Une voix féminine lui avait expliqué que la relation qu’elle entretenait avec Julie pouvait également nuire à sa carrière. Et elle avait ajouté que Julie était certes une bonne journaliste, mais qu’elle prenait des risques inconsidérés en choisissant ses sujets d’enquête. Si Océane voulait éviter à son amie de courir de trop grands dangers, il fallait qu’elle aide ceux qui voulaient la protéger. 

			Océane avait paniqué. La femme semblait terriblement bien renseignée. 

			— Je ne sais pas pourquoi, je l’ai crue, poursuit-elle. J’ai cru que si je faisais ce qu’elle me demandait, j’éloignerais à la fois le cauchemar des photos pour moi et les risques pour Julie de se faire agresser à cause de son enquête. 

			La femme lui avait dit que les ennemis de Julie étaient puissants, qu’ils ne reculeraient devant aucun moyen pour la faire parler et récupérer les documents qu’elle avait rassemblés. Elle lui proposait un moyen de régler le problème en douceur, pour éviter à Julie d’être torturée, violée voire assassinée, et pour permettre à Océane de poursuivre sa carrière sans être inquiétée. 

			Pour cela, Océane ne devait pas faire grand-chose. Il lui suffisait de verser quelques gouttes de somnifère dans le verre de Julie, quand on le lui dirait. Ensuite, elle n’aurait qu’à partir en laissant la porte entrebâillée. Pendant que Julie dormirait, la femme récupèrerait les documents convoités par ceux qui voulaient du mal à Julie. Le lendemain, Océane recevrait par la poste les photos compromettantes. Elle n’entendrait plus jamais parler de tout cela. 

			La femme avait reconnu que son client lui donnerait une jolie somme pour les documents qu’elle allait récupérer chez la jeune journaliste, et qu’elle n’était donc pas désintéressée. Cette honnêteté avait rassuré Océane qui n’avait qu’une envie, se sauver et sauver Julie. 

			— Comme une imbécile, j’ai versé la drogue dans le verre de Julie le soir où elle est morte, conclut la jeune femme, dont le désespoir semble au-delà des larmes. C’est moi qui ai fait ça. Je n’ai même pas eu le courage de vous le dire avant ce soir. Parce qu’ils ont toujours mes photos. Ils m’ont prévenue que si je disais quoi que ce soit à la police, ils les diffuseraient immédiatement. C’est à cause de moi que Julie est morte. Comment ai-je pu être aussi naïve ? Ils n’ont jamais eu l’intention de l’épargner. Ni de me rendre mes photos.

			Des somnifères, Gloria en aurait bien besoin pour arriver à s’endormir. 

			Les confidences d’Océane ont, d’une certaine façon, résolu la première partie de son enquête. Celle sur laquelle Arici lui a conseillé de se concentrer : le meurtre de Julie stricto sensu. Elle est maintenant presque certaine que c’est Mireille Orfeuil qui l’a commandité. 

			Gloria sait aussi que ses preuves sont fragiles. 

			Même si Océane accepte de témoigner, que vaudra la parole d’une jeune femme ayant fait des photos érotiques avec une autre femme face à celle du groupe Médicef tout entier ? Qui la croira, quand les meilleurs avocats, rémunérés par Orfeuil, s’emploieront à la décrédibiliser ?

			Gloria marche de long en large dans son salon. Elle irait bien prendre l’air, mais elle ne peut pas : elle revoit la voiture fonçant sur elle tous feux éteints, elle entend, venant de leur chambre, la respiration calme de ses enfants... 

			On ne devrait jamais avoir d’enfant quand on veut être flic. 

			On ne devrait jamais être flic quand on veut avoir des enfants. 

			Sur ce point, les romans de son enfance ne mentaient pas : ni Miss Marple, ni Hercule Poirot, ni Maigret n’étaient encombrés par la moindre progéniture. 

			Gloria soupire. Des enfants et pas de mari. Elle a vraiment tout faux. 

			Elle attrape son téléphone. Besoin de parler à quelqu’un. D’expliquer ce qu’elle a compris. 

			Kalter ne répond pas. Probablement en train de se faire plumer par Élisa. 

			Gloria pousse un gros soupir.

		

		
			




Chapitre 56

			Il ne fait plus trop froid, alors je me dis qu’il est temps qu’on s’occupe de la hanche de Momo. 

			Au foyer, il y a une permanence pour nous aider. Une bénévole. D’habitude, les bénévoles, je m’en méfie. Elles croient qu’elles savent tout mieux que nous. Mais celle-là est trop grosse, et elle a des boutons ; je décide de lui faire confiance. 

			Elle m’explique que Momo et moi on a droit chacun à une carte, parce qu’on a pas d’argent, et qu’avec ça, on va pouvoir se faire soigner sans rien payer. Pour la hanche de Momo, elle nous conseille un hôpital, un qui est un peu loin mais où on nous traitera correctement malgré nos cartes. 

			Momo a peur. Tous les jours il trouve une excuse pour ne pas y aller. Mais moi j’insiste, et un jour j’y arrive. Je lui dis maintenant, soit on y va, soit je m’en vais. Tu me reverras plus. 

			Ça le fait rigoler. N’empêche, ça le décide. 

			On a fait attention, on s’est lavés à fond. On a mis des habits tout neufs. Enfin, donnés par le foyer. Tout neufs pour nous. 

			N’empêche. Les gens nous regardent bizarrement. Comme s’ils avaient peur que ce soit contagieux. Comme si d’être dans la même pièce que nous allait les faire se retrouver près du pilier d’un pont.

			J’ai envie de crier qu’ils nous emmerdent, avec leurs sales regards. Je me tais, mais ça doit se sentir, parce que je vois une mère qui rappelle son enfant quand il fait mine de s’approcher de moi. 

			Au moins, le médecin n’a pas peur. Il propose à Momo de lui vérifier tout, depuis le temps, il dit que ça s’appelle faire un check-up complet. Momo n’a pas envie, mais j’insite, vas-y, c’est bien pour toi, comme ça s’il y a des trucs cassés, ils vont les réparer. 

			Écoutez votre fille, dit le médecin qui comprend à notre air qu’il s’est trompé. 

			Mais pas tant que ça, lui dit Momo, parce qu’on s’est adoptés. Rien d’officiel, mais c’est plus fort. 

			C’est bon d’entendre ça. 

			Le médecin nous regarde avec bienveillance, il a l’air content de m’avoir dans son camp pour le check-up, et il dit à Momo qu’il a de la chance, d’avoir une fille comme moi. Profitez bien de votre chance, monsieur, qu’il dit, parce que des filles comme ça, ben ça court pas les rues. Là on rit tous les trois, parce que courir les rues, c’est bien ça que je fais, toute la journée. 

		

		
			




Chapitre 57

			— Gloria ?

			La voix de Kalter est bizarrement embarrassée. 

			Gloria a un mauvais pressentiment. 

			— Gloria, je suis vraiment désolé … Je suis contraint d’annuler, pour demain soir. Un imprévu. 

			Gloria sent sa gorge se serrer. Elle respire fort, pour que ça ne s’entende pas :

			— Quel genre ?

			— Je t’expliquerai. Je ne peux vraiment pas faire autrement. Je suis tellement déçu. Je me faisais une joie de passer cette soirée avec toi.

			Gloria s’en veut : comment a-t-elle pu y croire à nouveau ? Faire confiance à Kalter ? Penser qu’il ne recommencerait pas à fuir ? 

			Elle décide de mentir à son tour :

			— Pour ne rien te cacher, ça m’arrange plutôt. Rien de grave de ton côté ?

			— Non… Kalter soupire. C’est juste quelque chose que… je ne peux pas éviter. Tout devrait aller bien ensuite. 

			Gloria ne dit plus rien. Elle le laisse s’excuser encore une fois, puis raccrocher, s’assied et constate qu’elle vient de perdre en un appel non seulement le dîner en amoureux dont elle se réjouissait, mais aussi le confident sur lequel elle comptait pour parler des révélations d’Océane. 

			Inutile de se lamenter, se secoue Gloria. Tu le savais, qu’il n’était pas très fiable. Le portable qui disparaît… Les nuit entières où il n’était pas là… Au moins maintenant c’est sûr : ce type n’est pas l’homme qu’il te faut. Il vaut mieux s’en apercevoir avant d’être vraiment accro. 

			Heureusement qu’ils sont là, pense Gloria un peu plus tard, attablée avec Violette et Léo au McDo, tout ce qu’elle a trouvé pour leur rendre attrayant le changement de programme qu’elle a décidé : ils n’iront pas voir Julien ce week-end. 

			Sa mère a été très déçue, au téléphone. Mais Gloria n’avait aucune envie de rester seule à se morfondre à Paris, pas plus que d’accompagner ses enfants là-bas. Ce n’était vraiment pas le moment de se faire faire la morale sur sa façon de gérer sa vie sentimentale.

			— Il n’est pas si sympa que ça ? demande Violette à brûle-pourpoint, d’une voix douce et caline. 

			Gloria se demande ce qu’elle a laissé filtrer de sa déception. Violette a des antennes, elle la connaît mieux que personne. 

			— Ce n’est pas ça, explique Gloria. Il est sympa. Mais le problème est dans sa tête. Il n’est pas libre. Il est tout seul dans sa prison.

			— Un peu comme Papa ? demande Léo.

			— Un peu, confirme Gloria. 

			Violette réfléchit avant de demander : 

			— Il y a beaucoup de gens qui sont en prison dans leur tête, ou bien c’est toi qui les attires ?

			Gloria se met à rire ; elle ne sait pas comment répondre, mais elle se dit que Violette comprend beaucoup de choses. 

			— Nous on est avec toi, déclare Léo. 

			Gloria l’attire dans ses bras. Elle sent monter une énorme vague de tendresse pour ses deux enfants qui font autour d’elle le plus chaleureux des cocons. 

			Dans des moments comme celui-là, Gloria serait prête à jurer qu’elle peut se passer d’un homme. Ses deux enfants lui suffisent largement. 

			Sur le principe, ce n’est pas bon, réfléchit-elle. Un jour, ses enfants partiront. Elle sera malheureuse si elle n’a pas su construire une nouvelle vie sans eux. 

			Mais elle est tellement bien quand elle est avec eux ! Pourquoi chercher ailleurs ? Pourquoi ne pas simplement profiter de ce qu’elle a ?

			Des larmes coulent sur ses joues sans qu’elle s’en aperçoive. Mais quand Violette s’en inquiète, Gloria ne lui ment pas quand elle lui garantit que tout va bien.

			C’est ça, des larmes de joie ? demande Léo. 

			Gloria ne sait pas quoi répondre : elle est heureuse ; mais un peu triste quand même. 

		

		
			




Chapitre 58

			Il a duré longtemps, le check-up de Momo. D’abord on lui a fait des radios. Une pour la hanche. 

			Puis une pour les poumons. 

			Là, j’ai senti qu’il y avait un problème.

			Le médecin a dit qu’il fallait faire un petit examen supplémentaire. Un scanner, pour bien voir les poumons dans leur ensemble. 

			Mais après le scanner, le médecin a dit qu’il faudrait faire une autre analyse, pour être tout à fait sûr. Il allait mettre une mini-caméra dans ses bronches, et prendre un petit morceau de poumon pour voir comment il était. 

			La suite, je n’ai pas envie de la raconter. 

			Parce qu’on a trouvé quelque chose qui n’allait pas dans les poumons de Momo. Parce qu’au lieu de ressortir de là avec une belle hanche toute neuve, il est ressorti avec la mauvaise nouvelle. Un truc méchant qu’il traînait depuis trop longtemps. Pas grand-chose à faire à ce stade, a dit le médecin. Tant que vous ne souffrez pas, je n’ai pas envie de vous embêter. 

			Ça m’a fait la même chose qu’avec Tête-de-Souris, la première fois qu’elle n’avait plus bougé. Sauf que là je savais. Momo allait mourir, même s’il était vivant. 

			Il a demandé au médecin combien de temps ça lui laissait, l’autre a secoué la tête, ça je ne peux pas vous dire, un mois, dix ans… Tout dépend de l’évolution. 

			Mais quand Momo a dit qu’il avait travaillé dans une usine d’amiante, quand il avait encore sa vie, j’ai senti que c’était pas bon. 

			Le médecin a regardé ailleurs. 

			— Ça risque d’être un peu plus court, il a dit, et sa voix était tellement douce que j’ai eu vraiment peur. Il faudrait mettre vos affaires en ordre. S’il y a des gens que vous voulez revoir… Et puis que vous trouviez un endroit pour la demoiselle, qu’elle ne se retrouve pas toute seule. Vous avez le temps, pour organiser ça. Faites-le. C’est important. 

		

		
			




Chapitre 59

			— Il va falloir vous reprendre, côté horaires, Basteret. 

			Gloria se mord les lèvres. Elle est presque sûre que Quintré attendait d’entendre son pas, dans l’escalier, pour surgir hors de son bureau et faire semblant de la croiser.

			— J’ai travaillé hier soir jusqu’à minuit, je crois que j’ai le droit de récupérer une demi-heure, répond-elle du tac au tac. 

			Quintré aime qu’on lui résiste, elle ne l’oublie pas. 

			— Vous pouvez le prouver ? 

			— Vous voulez quoi ? Que le témoin que j’ai interrogé me fasse un mot d’excuse ?

			— Vous interrogez des témoins à minuit ?

			— Quand il le faut. 

			Gloria fixe Quintré, sûre d’elle. Une chance qu’elle soit dans son bon droit. Mais elle ne pourra pas faire ça tous les matins. Ce qui veut dire qu’elle ne va plus pouvoir accompagner Léo. Impossible d’arriver à l’heure au bureau si elle prend le temps de le déposer. 

			— Il y a une réunion ce soir, ajoute Quintré. 18h30. Présence obligatoire d’une personne par équipe. On va parler du déploiement du numérique dans le service.

			Gloria décoche un grand sourire à Quintré : 

			— Danglu est en arrêt, mais je suis disponible. Quelle chance, ça a l’air passionnant ! 

			C’est le moment que Rachid choisit pour sortir de son bureau et se diriger vers la machine à café. Sous l’œil satisfait de Quintré, il adresse à peine un signe de tête à Gloria, qui, de son côté, feint de ne pas le voir. 

			— Et votre affaire, elle avance comme vous voulez ? poursuit Quintré. 

			— Depuis que vous m’avez changé de coéquipier, elle a fait un bond en avant, rétorque la jeune femme avant de s’enfermer dans son bureau. 

			Elle a beau faire la fière, elle se rend compte que sa situation est désespérée. Bien qu’elle ait quasiment bouclé l’enquête, ses preuves sont terriblement fragiles. Ses chances de faire condamner Mireille Orfeuil pour le meutre de Julie sont minces. Et surtout, elle n’a aucune envie d’en rester là. Les cobayes assassinés en Afrique ne lui sont pas indifférents. Malgré les conseils d’Arici, elle veut s’attaquer au groupe Médicef. Dénoncer ses activités criminelles. L’empêcher de poursuivre. Sinon, son travail n’aurait plus de sens. 

			Gloria se secoue : mieux vaut avancer, aussi loin que possible. Si c’est une impasse, elle le saura bien assez tôt. 

			Elle allume son ordinateur. Une floppée de mails insipides, tous en rouge, puisqu’elle ne les a pas lus. 

			D’être là, la souris à la main, face à son ordinateur lui fait sentir plus cruellement la désertion de Rachid. Sous ses doigts, la souris faisait des merveilles et tout s’éclaircissait. 

			Gloria repense au cloud de Julie. Peut-être qu’il lui a déposé quelque chose, à la racine ? 

			Elle se connecte, trouve un nouveau répertoire que Rachid a nommé avec humour « 30deniers ». Elle tape  « Judas »… et découvre un dossier complet sur Mireille Orfeuil. 

			Il a dû y passer la nuit. 

			Et ce qu’il a trouvé est sacrément intéressant. 

			Mireille Orfeuil est une ancienne des Renseignements généraux. Une barbouze, en d’autres termes. À la retraite, qu’elle a prise extrêmement tôt, comme c’est souvent le cas dans ces métiers, elle s’est fait embaucher par Médicef comme directrice de la Sécurité.

			Gloria hoche la tête. Les méthodes tordues employées avec Océane et Mina collent parfaitement avec ce profil. Le meurtre de Julie aussi. 

			Toutes les pièces du puzzle sont maintenant assemblées. Mais à moins d’un miracle, cela pourrait bien ne servir à rien. 

			Il lui faut continuer coûte que coûte. 

		

		
			




Chapitre 60

			Gloria lui dit tout ce qu’elle sait, de la quête de Julie pour retrouver son père à la découverte de Mina, puis des preuves qu’elle a réunies contre l’empire de son père, jusqu’à la machination de Mireille Orfeuil, au vol de la clé USB et au mensonge fait à Océane. 

			Quand Gloria s’arrête de parler, la mère de Julie reste silencieuse un long moment. 

			— Et vous pensez que Louis…

			Gloria hésite, puis décide de ne rien cacher :

			— Je ne sais pas la part qu’il a prise dans le meurtre. Mais il est au courant, j’en suis certaine. 

			Madame Rivière secoue la tête, comme pour chasser ce que cette pensée a d’insupportable. 

			Après un long silence, Gloria se lève pour prendre congé. 

			Très digne, la mère de Julie lui serre la main.

			— Merci, dit-elle simplement. Merci d’avoir compris et de m’avoir tout dit. 

			Au moins, le travail de Gloria aura été utile à une personne. C’est mieux que rien.

			Elle se dirige vers la porte. 

			— Attendez, dit madame Rivière. Je voudrais vérifier quelque chose. 

			Elle disparaît dans le couloir. 

			Puis elle revient, un ours en peluche à la main. 

			— Ce n’est pas ce que vous croyez, dit-elle. Je ne fais pas de sentimentalisme, en vous montrant la peluche de ma fille. Mais elle avait l’habitude d’y cacher ses trésors, quand elle était petite. Alors je me demande… 

			La mère de Julie passe sa main dans le dos de la peluche, farfouille un peu, puis son visage s’éclaire. 

			Sous les yeux de Gloria dont le cœur s’accélère, elle extrait du ventre de l’ours une clé USB blanche qu’elle tend à Gloria. 

			— Si c’est ce que je pense, c’est le miracle que j’attendais, dit Gloria en saisissant le petit objet, le cœur battant. 

			Dans l’escalier qu’elle descend à toute vitesse, Gloria serre la clé USB dans sa main. Elle tient là les preuves qui lui manquaient, le vrai mobile du meurtre de Julie, ce qui peut faire tomber Médicef, elle en est sûre. 

			Son premier mouvement est de se précipiter pour montrer la clé à Rachid. Mais elle se souvient de ce qu’il a écrit dans le cloud de Julie : Orfeuil est une ancienne des RG. Il est très possible que des micros soient posés un peu partout au Quai des Orfèvres. Que leurs ordinateurs soient piratés. Leurs lignes téléphoniques sur écoute.

			Gloria s’arrête au milieu de la rue. Si c’est le cas, le cloud de Julie lui-même n’est peut-être plus un endroit sûr. Si elle le surveille, la DirSec du Groupe Médicef sait maintenant que Gloria sait qui elle est. 

			Que faut-il faire dans un cas pareil ? se demande la jeune femme tout en décrochant son vélo et en regrettant de ne pas être une geek.

			Quelques coups de pédales plus tard, le simple bon sens lui dicte sa conduite. 

			Elle s’arrête dans une boutique d’informatique, où elle achète trois autres clés USB. Puis elle cherche un café Internet. Avant toute manipulation, elle recopie l’intégralité de la clé de Julie sur chacune des trois autres. Ensuite, elle clique. Bien sûr, il faut un code. Ce n’est pas grave : elle sait qui en viendra à bout. 

		

		
			




Chapitre 61

			J’ai eu beau lui dire que je me débrouillerais, qu’il fallait surtout qu’on s’occupe de lui, ce qu’il voulait, Momo, c’était trouver l’endroit où je vivrais, quand il serait parti. Un hiver seule dehors,  tu n’y arriveras pas, il répétait, même si tu es très forte. Il faut que tu aies un chez-toi. Des gens qui veillent sur toi. Même s’ils ne veillent pas autant que moi, il te faut des gens qui soient là, qui te donnent à manger si un jour tu n’y arrives pas, des gens qui te soignent si tu es malade, des gens pour qui tu comptes un peu. 

			Je ne pouvais pas lui dire, à Momo, que les gens qui veillaient sur moi, ils mouraient aussi sec, et qu’il fallait qu’on s’arrête là. Il avait trop envie de faire tout bien, trop envie que tout soit en ordre. 

			On a visité quelques squats. Il n’y en avait aucun qui nous plaisait. Partout, c’était la jungle, des junkies dans les coins, et ça, ça faisait peur. Pas que Momo ait cru que j’allais me mettre à la drogue, mais on peut t’en donner sans que tu saches, il m’expliquait, dans ton sommeil, et après t’es foutue… 

			J’ai fini par lui dire que maintenant, vu que j’étais majeure, ça ne me gênait plus autant d’aller dans un foyer, et que je ferais ça, si l’hiver était froid et qu’il n’était plus là. 

			Il a fait semblant de me croire. 

			En vrai je préférais mourir. 

			En attendant, j’ai décidé de préparer l’hiver. 

			J’ai commencé à voler tout ce qu’il nous fallait pour supporter le froid. J’ai volé des polaires pour haute montagne, j’ai volé des petites chaufferettes qu’on peut craquer avant de s’endormir. J’ai volé des sacs de couchage. 

			C’est quand j’ai voulu prendre une tente qu’il y a eu le problème. 

			J’ai voulu prendre la plus chère. Je pensais que c’était la mieux. Mais quand c’est cher, c’est surveillé. 

			Le vigile m’a arrêtée juste avant la sortie. Il me restait trois mètres à faire, quand j’ai senti sa main sur mon épaule.

			Je n’aurais pas dû m’énerver. Mais Momo m’attendait, et je ne savais pas combien de temps il nous restait, je voulais simplement qu’on passe un bel hiver, le dernier, lui et moi. 

			Du coup, j’ai tapé un peu fort.

			Mais il était plus fort que moi.

			Je me suis retrouvée devant le juge. 

			Il était petit et très gros. Il suait. Il m’a regardée comme on regarde un animal sauvage. Il était très choqué que j’aie tapé sur le vigile. Qu’une fille fasse ça, ça lui semblait très déplacé. « Une demoiselle ! » il répétait, « une demoiselle ! ». Ça lui paraissait incroyable. 

			Il a dit que si je n’avais pas cogné, il ne m’aurait donné qu’une peine avec sursis. Mais qu’il fallait que je comprenne. Alors sur les deux mois, j’en ferais un. Ça m’apprendrait. 

			J’ai eu envie de lui taper dessus, bien plus fort que sur le vigile. Momo allait mourir. Peut-être qu’il allait mourir sans moi. En s’inquiétant pour moi, en croyant qu’il m’était arrivé un malheur, ou en croyant que j’avais fui pour pas le voir mourir.

			Je ne suis pas tarée. Je me suis retenue. Mais j’ai commencé à pleurer. Et après j’ai hurlé. 

			J’étais toujours en train de hurler quand on m’a jetée dans la cellule, où il y avait déjà cinq filles. Elles avaient l’air moyennement contentes qu’on me mette là. Je m’en foutais : je pensais à Momo. 

			Il y a eu une main sur mon épaule. Au même endroit que le vigile. Mais une main qui voulait aider. 

			En même temps que la main, une voix. Grave, un peu rauque, le genre qu’on est obligé d’écouter. Elle a dit maintenant t’arrêtes. Et tu m’expliques.

			J’ai arrêté. J’ai expliqué Momo, notre dernier hiver, le froid, la tente, cet imbécile de vigile, le petit juge obèse, sa sueur et ses leçons. 

			La fille m’a écoutée. Puis elle m’a dit que j’avais de la chance d’être tombée sur elle, parce qu’elle me trouvait sympathique. Comme elle sortait deux jours plus tard, elle allait s’occuper de ça. Elle irait voir Momo, pour qu’il ne s’inquiète pas. Elle lui volerait des chaufferettes, pour l’aider à m’attendre. C’était pas compliqué. 

			La fille s’appelait Yasmina. Elle avait quelque chose qui faisait qu’on l’écoutait. 

			Elle m’a installée sur un matelas par terre. Le plus pourri, parce que j’étais la dernière arrivée. C’est comme ça, elle m’a expliqué. C’est juste. Quand je vais sortir, Leila prendra mon lit. C’est la plus ancienne après moi. Tout le monde va changer de pieu. Tu auras un matelas un peu moins défoncé. T’as de la chance, tu vas pas avoir trop longtemps à poireauter. 

			Elle avait réussi à faire quelque chose de correct de cette cellule. Les filles étaient d’accord. C’était pas possible que ce soit plus juste, même si c’était pas parfait. 

			On a un peu parlé, avant qu’elle sorte. Elle avait eu une drôle de vie. Sa mère était tellement jeune qu’elle s’en était juste jamais occupée. Quant à son père, il aimait les filles jeunes. il lui avait sauté dessus. Elle avait mis du temps à arriver à résister. Elle avait dû s’enfuir, et trouver le moyen de vivre. 

			Elle vivait dans un squat, un qui n’était pas trop pourri. Elle m’a donné l’adresse, pour quand Momo serait parti. Elle m’a prévenue qu’elle avait pas trop envie d’y rester. Marre des junkies. Mais c’était quand même un endroit pas mal. Enfin, correct pour une fille dans mon genre, qui savait se défendre. 

			Momo serait content. 

		

		
			




Chapitre 62

			Grâce au petit bout de plastique extrait du ventre d’un ours par Catherine Rivière, Gloria se sent beaucoup mieux. 

			Malgré la possible présence de micros dans les bureaux, elle ne résiste pas : elle se faufile dans le couloir, en essayant de ne pas se faire remarquer de Quintré ou de sa secrétaire, et elle va voir Rachid. Elle se contentera d’agiter en silence la clé de Julie sous son nez, et de voir sa surprise.

			Rachid n’est pas dans son bureau ; il est sur le terrain avec sa nouvelle équipe.

			Gloria retourne dans son bureau et allume son ordinateur, se demandant s’il y a quelque chose pour elle dans le cloud de Julie. 

			Non seulement rien n’a été ajouté au répertoire « 30deniers » depuis la dernière fois que Gloria l’a consulté, mais quelqu’un l’a vidé de son contenu. 

			Soit c’est Rachid lui-même qui l’a fait, soit c’est Orfeuil qui a détruit les fichiers qui la concernaient.

			Dans les deux cas, la prudence s’impose. 

			Gloria dépile ses mails. Parmi eux, un de Kalter fait battre son cœur au moment où elle l’ouvre. Mais elle constate tristement qu’il se contente de lui faire suivre le rapport en anglais du fameux ponte irlandais. 

			C’est tout de même une bonne nouvelle : il y a bien du GBH dans les cheveux de Julie. Le ponte a l’air ravi à la perspective de publier ce résultat, et promet toujours à Kalter qu’il cosignera l’article. 

			Il y a donc une preuve formelle du fait que l’on a fait ingérer du GBH à Julie. On ne pourra pas accuser Océane de mentir quand elle expliquera avoir versé la drogue dans le verre de son amie pour échapper au chantage. L’ensemble de son témoignage en sera conforté. 

			En attendant l’heure de la réunion sur le déploiement du numérique à la P.J., Gloria décide de boucler quelques tâches administratives, puis se lance dans la rédaction d’un rapport bidon où elle relate l’interrogatoire d’Océane, en modifiant le lieu et en omettant soigneusement toute allusion à ce que la jeune femme lui a avoué. Gloria croit Quintré capable de lui réclamer ce type de document, en affirmant qu’il est urgent, pour qu’elle veille le plus tard possible et ne voie pas ses enfants. 

			Vient l’heure de la réunion. Contrairement à ce qu’elle atendait, Rachid ne s’assied pas à côté d’elle, alors qu’elle lui avait gardé une place, en espérant pouvoir lui parler un peu. C’est peut-être par prudence que le jeune homme ne s’affiche pas avec elle. Mais Gloria se sent tout de même un peu meurtrie par la froideur du jeune homme. Les regards narquois de certains de ses collègues n’arrangent pas les choses. 

		

		
			




Chapitre 63

			Yasmina a tenu parole. Trois jours plus tard, j’ai vu arriver une lettre à mon nom. Momo me disait de tenir bon. Il m’attendait, promis. 

			Quand j’ai reçu cette lettre, je me suis sentie tellement légère que j’ai eu envie de chanter. Momo ne mourrait pas en pensant que je l’avais trahi. Momo allait m’attendre, j’en étais sûre. On aurait encore de bons moments tous les deux. On aurait le temps de se dire au revoir. Ce qui m’avait tellement manqué avec Tête-de-Souris. 

			La prison, ça m’a pas paru si terrible. C’était plutôt mieux que la MECS, et j’y étais pour moins longtemps. 

			Même une fois Yasmina partie, la cellule est restée tranquille. Il y a bien eu une nouvelle qui a voulu tout chambouler, en prenant le pouvoir, mais on s’est toutes liguées pour l’empêcher, on lui a expliqué que la loi de notre cellule, c’était la loi, et que personne la discutait. Elle a ricané, a sorti un couteau en pensant nous faire peur, mais en deux temps trois mouvements, nous, on l’a immobilisée, j’ai chopé son couteau et j’ai commencé à la taillader. Ça l’a calmée : elle m’a hurlé d’arrêter, elle a promis qu’elle respecterait la loi. On lui a fait jurer, et puis on lui a fait confiance.  Ça a marché. 

			À l’extérieur de la cellule, c’était très différent. Viol et racket un peu partout. La première fois que j’ai pris une douche, je m’en suis rendu compte. Mais ce coup-là, je connaissais l’histoire. En plus c’était des filles. Ce n’est pas que ça soit forcément moins dangereux, mais dans ma tête ça l’était moins. J’ai tenu tête, les filles ne m’ont ni rackettée ni violée ; je crois que je leur ai fait peur. J’ai même réussi à éviter qu’une nouvelle se fasse amocher. Je l’ai prise sous ma protection, du coup le bruit a couru qu’elle était ma femme, j’ai laissé dire et personne ne l’a ennuyée.

			Finalement un jour, c’est arrivé. On m’a redonné mes affaires. Je suis sortie. 

			Dans mes affaires, il y avait les petites chaufferettes que j’avais volées le jour où j’avais essayé de prendre la tente. Ils me les ont rendues. Ça m’a fait rire. 

			J’ai filé sous le pont, vers mon pilier. J’avais quand même très peur de ne pas y trouver Momo, même si je savais qu’il avait fait tout son possible pour m’attendre. 

			Il était là, pas très en forme, mais il était bien là. 

			Je me suis blottie contre lui, et il m’a caressé la tête.

			Ça m’a fait chaud comme le pyjama bleu. 

		

		
			




Chapitre 64

			Violette et Léo se précipitent pour embrasser Gloria dès qu’ils entendent la clé dans la serrure. 

			— On a eu peur, maman, dit le petit garçon. Clémentine a essayé de t’appeler mais ça répondait pas. Elle a pas pu t’attendre. Et quand elle est partie, on a entendu des bruits bizarres sur le palier. 

			— Comme l’autre soir, comme si quelqu’un essayait d’entrer, précise Violette. On a regardé par le trou, on a vu que du noir. On a mis le loquet. Et après il y a eu des pas qui s’éloignaient. 

			— On a voulu t’appeler, mais ton téléphone était coupé.

			Gloria se mord les lèvres. Elle sent son pouls qui s’accélère et la panique monter, mais fait tout pour garder l’air calme devant ses enfants :

			— Vous êtes parfaits, vous avez fait exactement ce qu’il fallait. 

			— On a aussi appelé la gardienne, ajoute Léo. Mais elle était pas là. On a juste laissé un message. 

			— Mes pauvres chéris, que d’émotions ! se force à plaisanter Gloria en ouvrant grand ses bras. Vous avez mangé ?

			— On avait peur, on a pas pu, dit Léo d’une petite voix.

			— Je vais nous faire des crêpes. 

			La joie des deux enfants chasse leur peur. Mais en même temps qu’elle fait fondre le beurre dans sa crêpière et qu’elle y étale la pâte, Gloria comprend qu’il faut à tout prix qu’elle mette ses enfants à l’abri. Surtout maintenant qu’elle détient les preuves qui ont fait tuer Julie. 

			Pendant qu’ils mangent les crêpes tous les trois, la jeune femme commence à tâter le terrain. Est-ce qu’ils n’auraient pas envie d’aller passer un peu plus de temps avec Julien ? Ils pourraient peut-être aller à l’école là-bas ? Pas toute l’année, bien sûr, mais juste un peu de temps. Histoire de respirer du bon air. Et puis ça ferait plaisir à Mamy. 

			— Tu as peur qu’on nous fasse du mal, constate Violette, à qui on ne la fait pas. 

			— Je suis sur une enquête difficile, acquiesce Gloria. 

			Léo est déjà dans ses bras, les larmes aux yeux. 

			— Je veux pas qu’on te fasse de mal, maman ! répète le petit garçon.

			Gloria prend son air le plus rassurant : mais qu’est-ce qu’il va s’imaginer ? Elle ne risque absolument rien, à part que son chef lui mette des mauvaises notes.

			— Ton chef qui ne veut pas que tu travailles ? demande Léo, amusé. 

			— Absolument. Comme je travaille vraiment beaucoup, je crois qu’il va me mettre zéro, plaisante Gloria, ce qui a pour effet de faire glousser le petit garçon. 

			Il faut longtemps à Gloria pour coucher ses deux enfants ce soir-là. Elle invente une histoire comme quand ils étaient petits, l’histoire d’une petite poule qui envoie ses poussins à l’autre bout du monde, pour qu’ils apprennent à voler loin d’un méchant sorcier qui a décidé que les poules ne devaient pas voler, jamais. 

			— En vrai ça vole une poule, maman ? demande Léo au moment de fermer les yeux. 

			— Ça peut voler, mais pas beaucoup, répond Gloria. Il y en a qui se retrouvent en haut des arbres, qui n’arrivent pas à redescendre. 

			En refermant la porte de la chambre de ses enfants, Gloria se demande si elle n’est pas une de ces poules. 

		

		
			




Chapitre 65

			Ça s’est pas arrangé, pendant que j’étais en prison. Il tousse de plus en plus, et sa toux le fatigue énormément. 

			Je le remmène à l’hôpital. Nous voyons le même médecin. Il est très clair : tant que Momo vit dans la rue, il peut rien faire pour lui. Par contre, à l’hôpital, il pourrait le soigner pour qu’il ait moins mal.

			Momo refuse. Il préfère rester avec moi. Mais pour combien de temps ?

			Quand il aura vraiment trop mal, il faudra bien qu’il aille à l’hôpital. 

			Ça me fait de la peine, penser qu’on va devoir se séparer. Momo est triste aussi. J’aime pas quand on est triste. Alors j’ai une idée. 

			Je vais retrouver ses enfants. 

			Momo dit que c’est pas la peine, qu’il y a plus rien à faire, que tout est à sa place. Il dit que la vie qu’il a eue est morte depuis longtemps, qu’il a pas besoin de leur dire au revoir, qu’il sait bien qu’il est mort pour eux, et qu’il peut rien y faire. Que ça l’a longtemps fait souffrir mais que maintenant ça va, il m’a trouvée, que je suis sa famille et que c’est bien comme ça.

			Je pourrais presque y croire. Momo y croit lui-même. Mais moi je sais que c’est pas vrai. Comme quand je dis que je m’en fiche, de savoir qui est ma vraie mère. Je sais que c’est pas vrai. Si je devais mourir, si je pouvais la voir avant, je dirais oui. Parce que c’est bien, une porte qui s’ouvre alors qu’on la croyait fermée. 

			Peut-être qu’ils voudraient bien qu’une porte s’ouvre, les enfants de Momo. 

			J’essaie de les chercher, mais c’est pas très facile.

			Y a plus personne à l’endroit où vivait Momo. Sa femme a dû partir. Et ses enfants sont grands. Je connais que leurs noms.

			Je sais pas bien pourquoi je lui en ai parlé. Peut-être que c’était pour dire quelque chose, quand elle m’a demandé comment j’allais. Peut-être que je l’aime bien. Elle s’appelle Habiba, elle est toujours trop grosse et elle a toujours des boutons. Et elle est carrément géniale.

			Elle m’a tout expliqué.

			Elle m’a parlé de cet endroit où on retrouvait tout le monde, seulement avec son nom. Elle m’a donné un téléphone, pour que je puisse chercher tranquille. Elle m’a dit qu’il y avait des subventions pour ça, pour qu’on puisse tous avoir un téléphone, quand on vit dans la rue. Avec Internet et tout ça. 

			C’est grâce à Habiba que j’ai trouvé Anna. Anna, c’est la fille de Momo, et elle est sur Facebook. Il y a sa photo.

			J’étais tellement contente, j’ai failli la montrer à Momo. Mais ensuite j’ai pensé qu’il serait triste, si jamais après ça elle voulait pas le voir. Alors je suis retournée voir Habiba pour lui demander des conseils. 

			Je voulais le contact avec Anna. Pas seulement sa photo sur un écran. Il fallait qu’elle me fasse confiance. Qu’elle me donne son adresse, au moins. 

			Si je disais la vérité, est-ce qu’elle n’allait pas avoir peur ? 

			Habiba est restée longtemps à réfléchir. Ensuite, elle m’a proposé une méthode. Pas très honnête, et peut-être légèrement casse-gueule. Mais elle voyait pas mieux. 

			L’idée, c’était de raconter que Momo était mort, et qu’il y avait un héritage. Habiba y avait pensé parce qu’elle-même avait été contactée par des chercheurs d’héritiers. Quelqu’un au Canada portait le même nom qu’elle et était mort sans qu’on sache à qui donner son argent. Malheureusement, il était pas de sa famille, ça lui avait rien rapporté. Mais c’est comme ça qu’elle connaissait ce truc. 

			J’ai fait comme elle m’a dit. J’ai recopié toutes les formules qu’elle m’a montrées, et j’ai balancé le message à la fille de Momo, en demandant si elle était bien la fille de Momo. 

			Ça a marché nickel. Non seulement pour elle, mais elle m’a envoyé l’adresse de ses deux frères. 

			J’avais bien avancé. Mais le plus dur restait à faire. Comment les faire venir au chevet de Momo, et que ça vaille le coup pour lui ? Fallait d’abord les faire descendre de leur petit nuage, leur expliquer que l’héritage, y en avait pas, et qu’à la place, ils pouvaient juste revoir leur père qui mourait d’un cancer. 

			Il y avait que la fille qui vivait dans le coin. Il fallait commencer par elle. 

			J’ai repéré où elle créchait. C’était dans une banlieue, mais pas la pire, un truc un peu résidentiel. Elle habitait dans un petit immeuble pas trop horrible. 

			Je voulais lui parler, alors j’y suis allée un matin à 7 heures. Pour que Momo se doute de rien, j’ai dit que ce jour-là, y avait des habits neufs au Centre, et que j’allais y aller très tôt, pour pouvoir bien choisir.. 

			Mais la fille de Momo est pas sortie de son immeuble. 

			J’ai sonné à sa porte. Personne n’a répondu. 

			J’en ai déduit qu’elle bossait super tôt. 

			Alors j’y suis allée un autre jour, l’après-midi. Je me suis posée sur un banc, avec un gros bouquin, et puis j’ai attendu. 

			Quand la voiture est arrivée, j’ai su que c’était elle. 

			Elle est descendue de sa bagnole, j’ai eu un peu la trouille, mais je me suis poussée au cul. Vu l’état de Momo, j’avais pas trop le choix. 

			J’ai marché derrière elle, puis je l’ai abordée. Je lui ai demandé si elle s’appelait bien Anna Chartier. Elle a dit oui avec un air surpris. 

			Quand elle m’a regardée, je crois qu’elle a eu peur.  Pourtant j’avais fait attention, j’avais mis des habits tout propres et je m’étais coiffée. Mais comme à l’hôpital, c’était pas suffisant. Je dois sentir la rue. 

			Anna s’est arrêtée pour me faire face et me répondre. 

			J’ai pas traîné.

			— C’est au sujet de votre père, j’ai dit. 

			Elle a dit qu’elle avait appris qu’il était mort, mais qu’elle l’avait pas vu depuis longtemps, qu’il les avait abandonnés. 

			J’ai secoué un peu la tête, et puis j’ai dit qu’il y avait deux nouvelles, une bonne et une mauvaise. Elle m’a fixée d’un air qui a pas de temps à perdre. Alors j’y suis allée. 

			— La bonne nouvelle, c’est que votre père, il est pas mort. Il est vivant, et il a toute sa tête, j’ai dit.

			J’ai vu comme un éclair dans son regard. Peut-être bien que la porte allait s’ouvrir. 

			— La mauvaise nouvelle, c’est qu’il est très malade. Il en a plus pour très longtemps. Il va être hospitalisé. 

			C’était ce que j’avais trouvé de mieux pour qu’elle puisse le voir quelque part ailleurs que sous les ponts. 

			Elle a dit qu’elle viendrait le voir. Elle m’a demandé qui j’étais. 

			J’ai secoué la tête : je suis personne, j’ai dit. On est amis, c’est tout. 

			J’allais pas lui répondre que j’étais devenue sa fille. Je suis pas complètement idiote.

			Elle m’a regardée avec un air un peu curieux, elle a regardé mes chaussures, puis elle est remontée sur mon jean Boyfriend, la dernière mode dans les vitrines, un jean trop grand pour faire croire qu’on a un copain et qu’on lui a piqué. 

			Elle a demandé à voix basse : il vit dehors, n’est-ce pas ? et j’ai fait oui avec ma tête. Elle s’est mordu les lèvres, et elle a dit qu’elle allait voir avec ses frères, mais qu’elle était pas sûre qu’ils allaient vouloir le revoir.

			— On l’a très mal vécu, vous comprenez. 

			J’ai eu envie de lui dire que pour Momo, ça aurait pu être plus rigolo aussi, mais je me suis retenue. Je voulais que la porte s’ouvre, je voulais qu’il ait ça, au moins, avant de s’en aller.

			J’ai pris son numéro de téléphone, je lui ai refilé le mien, j’ai dit que j’appellerais quand il serait à l’hôpital. 

			Elle m’a tendu la main, j’avais pas trop envie de la serrer mais je me suis forcée. Elle m’a souri, et là j’ai eu envie de pleurer. 

			Elle a le sourire de son père. 

			Ensuite je suis rentrée. 

		

		
			




Chapitre 66

			Au moment où elle prend son téléphone pour appeler sa mère, Gloria a un doute: et si elle était sur écoute ? 

			Elle veut mettre ses enfants à l’abri. La dernière des choses à faire est de le clamer sur une ligne téléphonique qui est surveillée. 

			La jeune femme se sent un peu ridicule : si ça se trouve, ces précautions sont inutiles. Personne ne la surveille.

			Elle repense à la voiture noire fonçant sur elle, tous feux éteints. 

			Il vaut mieux être ridicule que mort. 

			Gloria descend prendre un café en bas de chez elle. Elle emprunte le téléphone du patron en prétextant qu’elle a oublié le sien. 

			Comme elle l’avait prévu, sa mère commence par protester. Elle n’est pas un Kleenex, qu’on prend et puis qu’on jette, au fil de ses humeurs. Un coup on décommande le week-end la veille, l’autre fois on décide d’un séjour prolongé. Elle a passé l’âge de jouer les girouettes, et elle se sent très fatiguée. D’ailleurs il est bien trop tard pour que les enfants aient une place en classe. 

			Gloria répète simplement que c’est important, et que s’ils ne vont pas en classe pendant une semaine ou deux, ce n’est pas la mort. Qu’ils sont autonomes, qu’ils lui feront même à manger, si elle est trop fatiguée. 

			— Il s’agit de leur sécurité, maman, explique-t-elle. J’ai peur qu’ils soient menacés.

			Sa mère maugrée sur le métier de fou que sa fille a choisi, et sur son incapacité à avoir une vie sentimentale équilibrée, qui lui permettrait d’abandonner tout ça une bonne fois. Puis, comme Gloria l’avait prévu, elle finit par accepter : 

			— Je suis bien obligée d’être responsable à ta place, tes enfants n’ont pas à payer les pots cassés. Ils pâtissent déjà assez de tes erreurs, quand je pense que tu t’es séparée de leur père…

			Gloria ne relève pas. Elle pourrait dire à sa mère que Pierre est hospitalisé une fois de plus, et que si elle a fait une erreur, c’est probablement d’être tombée amoureuse de lui, et d’avoir cru pouvoir bâtir une relation stable malgré la maladie dont il souffrait. Mais elle se retient. Elle pousse un soupir et prévient sa mère de ne pas l’appeler sur son téléphone habituel. Il est possible qu’elle soit sur écoute. Elle lui explique qu’elle va s’acheter un nouveau téléphone et qu’elle l’appellera aussitôt.

			Sa mère peste et lui demande si elle se prend pour James Bond. Gloria raccroche sans relever. 

			De retour chez elle, elle jette un coup d’œil sur son téléphone portable. Elle ne peut pas s’empêcher de guetter un signe de Kalter. Mais depuis qu’il a annulé leur soirée, à part le mail qu’il lui a fait suivre, il n’a plus donné signe de vie.

			Gloria soupire. Elle suppose qu’il doit se morfondre, s’en vouloir, ne pas oser la contacter. 

			Tant pis pour lui. Gloria se mérite, elle ne va pas commencer à relancer une espèce de lopette incapable de déterminer correctement l’ordre de ses priorités. 

			Cela la ramène à Rachid. Au moins, c’est clair. Il fait passer sa carrière avant leur relation. Gloria se mord les lèvres. En réalité elle n›en sait rien. Rachid a probablement pris la meilleure décision, même si la relation qu’il a avec elle lui importe plus que tout. S’il l’avait soutenue ouvertement, on les aurait tous deux démis de l’affaire. Leurs carrières seraient terminées. Le jeune homme a sauvé sa peau. Cela ne l’empêche pas d’œuvrer dans l’ombre.

			Gloria retourne voir, par acquit de conscience, à la racine du cloud de Julie. Mais rien. Il n’y a plus rien. Le répertoire « 30deniers » est toujours aussi vide.

			Elle a beau se dire que ça ne prouve rien, Gloria se sent abandonnée. 

			Elle décide de se secouer, et sort acheter un téléphone jetable avec un abonnement. Elle appelle sa mère.

			Celle-ci, toute guillerette, lui annonce qu’elle n’a pas chômé : tout est arrangé, elle a discuté avec la directrice du collège, qui est ravie de recevoir Violette, et pour Léo, elle en a parlé à sa voisine, institutrice à la même école ; cela ne posera pas de problème.

			Gloria la félicite, et au fond d’elle, elle se sent tout de même un peu soutenue. Heureusement que sa mère est là. 

		

		
			




Chapitre 67

			J’avais fait attention à ce qu’il soit bien habillé, j’avais demandé qu’on le rase, et j’avais volé un beau pyjama, pour qu’il ait l’air comme chez lui à l’hôpital. Les infirmières m’ont aidée, elles ont compris que c’était important. Y avait que Momo qui comprenait pas. Il rigolait, disant que la toilette du mort, on la ferait après, et qu’on le laisse nature. Mais en vrai il était content d’avoir l’air de n’importe qui. 

			Anna est arrivée avec un peu d’avance. Je n’ai pas eu le temps de m’inquiéter, de penser qu’elle ne viendrait pas. 

			On avait mis de la morphine dans la perfusion, assez pour qu’il n’ait pas trop mal, mais pas trop pour qu’il ne soit pas dans le coaltar. 

			Quand elle est entrée dans la chambre, je me demandais si j’avais bien fait, remuer le passé, ce n’est pas toujours un cadeau. 

			Et puis ils se sont reconnus. Je l’ai vu dans ses yeux à elle, d’abord, tout d’un coup ça lui est revenu, elle l’a vu, elle a dit papa, elle s’est précipitée pour l’embrasser. 

			Ça m’a fait un peu drôle, mais il était vraiment content. 

			Je suis sortie. 

			J’ai attendu dans le couloir.

			Au bout d’un long moment, elle m’a demandé de rentrer. Et là, devant Momo, elle m’a embrassée, elle m’a dit qu’elle ne me remercierait jamais assez, qu’on était comme des sœurs, qu’elle ne me laisserait jamais tomber, que je pouvais compter sur elle. 

			Là j’ai eu comme un doute, je ne sais pas pourquoi. Quelque chose dans sa voix qui vibrait un peu trop, comme si elle jouait un rôle, la fille qui va tout réparer. J’ai laissé faire, parce que Momo était content. Il avait très envie d’y croire, alors j’ai dit que j’acceptais. 

			On s’est embrassées à nouveau. C’était un peu ridicule, quand on y pense. Mais les larmes de joie dans les yeux de Momo, franchement, c’était cadeau. 

			Anna a dit que ses deux frères allaient faire leur possible pour venir eux aussi. Je savais que c’était pas vrai, mais on s’était mises d’accord toutes les deux par téléphone, pour qu’elle dise ça. Que Momo ne parte pas en pensant que deux de ses trois enfants ne voulaient pas le voir. Qu’il pense simplement qu’ils étaient un peu en retard. Le médecin m’avait dit qu’il en avait vraiment plus pour longtemps. Quelques semaines au maximum. Quelques jours plus probablement. 

			Quand Anna est sortie, je l’ai raccompagnée. Elle m’a dit qu’elle s’occuperait de l’enterrement. Qu’elle essaierait de revenir. Que c’était bien. Que j’avais fait très bien.

			Je lui ai dit de ne pas s’en faire, que je la préviendrais. Qu’elle avait fait du bien à son père. Qu’elle lui avait permis de partir avec toute cette partie guérie. 

			Je n’avais pas parlé de sa mère. Je me disais que c’était à elle de voir. Mais elle m’a expliqué qu’elle était morte depuis quelques années. Cette porte-là était fermée pour de bon. 

			Elle a ajouté qu’elle allait faire son possible, avec ses frères. Mais qu’il y avait peu de chances. Ils sont tous les deux persuadés que ce qui s’est passé est uniquement de la faute de papa, a-t-elle expliqué. Ils se sont construits comme ça. Je pense que ça aurait été trop difficile sinon. Moi j’étais trop petite. Je n’ai pas eu besoin de ça. 

			Je suis retournée voir Momo. Il m’a pris la main et il m’a dit que ce que j’avais fait, c’était le plus beau des cadeaux. Que j’avais eu tellement raison. Et qu’il était un imbécile. 

			Ensuite, Momo s’est endormi. 

		

		
			




Chapitre 68

			Toute la nuit, Gloria fait des cauchemars. Dans un univers kafkaïen, elle cherche tour à tour ses enfants, son téléphone, Kalter, Pierre et Rachid, mais ne trouve personne, à part quelques cadavres dans des baignoires remplies de sang. 

			Elle se lève d’un bond. Elle ne va pas se laisser abattre. D’abord, un bon petit déjeuner tous les trois, que les enfants commencent bien la journée. Ensuite, préparer leur valise. Elle ne sait pas combien de temps il faudra qu’elle les laisse chez sa mère.

			Elle veut donner à cette journée un air de fête, même si elle a le cœur gros. Les savoir menacés est insupportable. Ils seront bien traités : même si elle ne montre pas souvent son affection, sa mère aime vraiment ses petits-enfants. 

			Gloria s’habille, met ses chaussures et ouvre la porte tout doucement. Pour ce dernier matin, elle va leur servir le petit déjeuner au lit. 

			Sur le paillasson, il y a un sac en papier, sur lequel elle a failli marcher. Elle se penche et découvre que ce sont… des croissants chauds, ce qu’elle allait chercher. 

			Elle ramasse le paquet, l’observe. Se pourrait-il que ce soit un piège ? 

			Elle sort les croissants un à un. Ils ont l’air croustillants à souhait. 

			Au fond du sac, un petit mot. 

			Kalter, suppose-t-elle en dépliant la feuille. 

			L’écriture, familière, n’est pas celle du médecin légiste. 

			 « Il faut que nous parlions. Viens aujourd’hui samedi à 11h au pont de l’Alma, on fera une croisière en bateau-mouche. Amène tes enfants, ça devrait leur plaire. »

			Le petit papier un peu taché de gras entre les doigts, Gloria se sent émue. La façon dont Rachid a choisi de lui transmettre son message, le fait qu’il ait pensé à ses enfants, les croissants, l’ensemble lui fait chaud au cœur. 

			Elle n’est pas complètement abandonnée. 

		

		
			




Chapitre 69

			J’étais contente qu’on l’enterre comme il faut, dans un cimetière avec une vraie famille qui marchait derrière son cercueil. 

			Je voulais pas gêner. C’était pas le moment qu’ils pensent à comment il avait vécu, pas la peine qu’ils le voient comme un clodo informe qui buvait un peu trop et dormait sous les ponts. Alors je suis restée derrière, j’ai regardé de loin. Je savais que Momo m’en voudrait pas, s’il était là. 

			Y avait du monde. Pas seulement ses enfants, mais aussi d’autres gens que je connaissais pas.  Ça devait être des amis de quand il avait une vie. Ça, ça m’a fait bizarre, parce qu’autant une femme, on peut comprendre qu’un jour elle en puisse plus, autant les amis, normalement ils sont là pour ça, pour qu’on finisse jamais sous un pilier de pont, sinon ça sert à quoi ?

			Mais peut-être que c’est moi qui comprends pas. Peut-être bien que je comprends rien.

			À la fin, quand tout le monde a jeté sa poignée de terre sur le cercueil, Anna est venue vers moi. Elle m’a dit que si je voulais, il y avait un repas avec les proches. J’étais la bienvenue. J’ai bien vu que ça l’embêtait, de me proposer ça, mais qu’elle pouvait pas non plus rien dire. Alors j’ai répondu que c’était très gentil, mais que j’allais rentrer. 

			Elle m’a demandé si j’avais besoin de quelque chose, peut-être un peu d’argent ? 

			On était loin des embrassades devant Momo à l’hôpital. On était loin des grandes déclarations, comme quoi j’étais sa sœur. 

			Elle avait dit ça sur le coup. Mais en vrai je lui faisais peur. En vrai elle avait juste envie de plus jamais me voir. Elle voulait m’oublier, et pas penser que la vie de son père, elle continuait pour d’autres, et qu’elle, elle faisait rien. 

			J’ai dit que tout allait très bien, que j’appellerais si j’avais besoin d’aide. 

			On le savait bien toutes les deux, qu’on se reverrait pas. 

			Ensuite j’ai réfléchi. 

			J’avais fait la fière jusque-là. Mais seule, il pouvait m’arriver des choses, sous mon pilier de pont.

			J’ai repensé à Yasmina. Son squat, c’était peut-être la solution.

		

		
			




Chapitre 70

			Une promenade en bateau-mouche, c’est le genre de chose qu’on ne fait jamais quand on habite Paris, pourtant c’est amusant, se dit Gloria en regardant la mine réjouie de Léo et de Violette alors qu’ils montent à bord. 

			Rachid est venu vers eux dès qu’ils sont arrivés. Il a l’air tellement proche que Gloria a du mal à se dire qu’il l’a lâchée et qu’ils ne sont plus coéquipiers. 

			— Toi aussi tu désobéis au chef qui ne veut pas que tu travailles ? demande Léo gentiment. 

			Ce à quoi Rachid répond, un peu gêné quand même, qu’il fait tout ce qu’il peut, en se cachant, parce que sinon son patron non seulement lui mettrait zéro, mais le mettrait à la porte. 

			Violette emmène Léo vers le pont, pendant que Rachid et Gloria restent à l’arrière, tout seuls. 

			Rachid a beaucoup de choses à dire, et Gloria le laisse parler en premier. Depuis qu’elle lui a demandé des infos sur Mireille Orfeuil, il a mis sous surveillance l’ensemble de ses messageries, y compris les secrètes, grâce à un petit logiciel espion de sa fabrication. 

			— On peut faire ça à une directrice de la Sécurité, ex des R.G. ? s’étonne Gloria. 

			— Ce que j’ai fait passe entre les mailles de ses filets, explique Rachid. Si tu veux une comparaison, j’ai envoyé un mini-drone, tu sais, un de ces jouets qu’on vend aux enfants pour Noël, à une nana dont le boulot est de scruter le ciel pour voir s’il n’y a pas un avion de chasse en route pour tout dézinguer. Elle n’imagine même pas que je puisse exister. Impossible qu’elle me voie. 

			Rachid a toujours eu le sens des métaphores. 

			— O.K. Et tu as trouvé quoi ?

			Tout naturellement, Rachid pose sa main sur le bras de Gloria. La jeune femme ne peut s’empêcher de penser que son ex-coéquipier a toujours les mains chaudes. Elle chasse rapidement cette pensée et se concentre sur ce qu’il lui dit : 

			— Mireille Orfeuil et Quintré sont de mèche. Amis ou forcés, je ne sais pas. Mais Quintré tient au courant Orfeuil de tes moindres faits et gestes, quand il les connaît. À chaque fois qu’il te demande un point, il en adresse un compte-rendu scrupuleux à cette nana. Elle lui a demandé plusieurs fois de t’enlever l’enquête. Il lui a répondu qu’il faisait mieux en me changeant d’équipe et en te laissant te planter seule. 

			Gloria est sous le choc. Elle n’imaginait pas une chose pareille.

			— Tu en es sûr ?

			Rachid se contente de hocher la tête :

			— Peut-être que Quintré n’est pas ravi de faire ça, poursuit Rachid. Je dis ça parce qu’il aurait pu te retirer l’enquête et qu’il ne l’a pas fait. Mais mardi soir, il a prévenu Mireille Orfeuil de l’heure à laquelle tu quittais le bureau. 

			Gloria frissonne. Elle lui raconte la voiture, tous feux éteints, qu’elle a évitée de quelques millimètres. Les bruits bizarres qui ont effrayé ses enfants.

			— Il faut les éloigner d’urgence, conclut Rachid. Ça ne rigole plus du tout. Même si c’est seulement pour t’impressionner, il faut que tu les mettes à l’abri le plus vite possible. 

			— À la campagne, chez ma mère, tu penses que ça irait ? 

			— Ça me semble parfait. 

			Le bateau-mouche a atteint le point où il va faire demi-tour. C’est au tour de Gloria de parler à Rachid des aveux d’Océane et de la clé USB retrouvée dans un ours. 

			Le jeune homme n’en revient pas : 

			— Je pensais t’épater avec mon scoop, dit-il. Mais là… 

			Son admiration est manifeste.

			Eh oui, se dit Gloria, tu aurais pu apprendre encore beaucoup de choses à mon contact. Dommage que tu te sois dégonflé. 

			En même temps qu’elle pense cela, elle sait qu’elle est injuste : elle-même n’aurait peut-être pas fait mieux, à la place de Rachid. Refuser d’obéir aux ordres du chef quand on vient juste d’être recruté, c’est du suicide. 

			La clé USB change de main. Rachid promet de la décrypter rapidement. Tous deux ont la conviction qu’il y a dans ce fichier l’ensemble des preuves qui manquaient à l’enquête, le détail des crimes commis en Afrique, autrement dit, le mobile du meurtre de Julie et le moyen de faire tomber Médicef.

			Rachid sort de sa poche un téléphone portable qu’il donne à Gloria : interdiction d’utiliser le sien, il est certainement sur écoute. Lui-même en a acheté un pour lui, jetable. Il a enregistré son numéro dans celui de Gloria. 

			Gloria le remercie, puis sort celui qu’elle a acheté pour appeler sa mère : elle n’est pas si bête, et n’allait pas organiser le séjour des enfants avec un téléphone caviardé.

			Rachid sourit : il l’avait sous-estimée.

			C’est le moment que choisissent Léo et Violette pour arriver : 

			— Vous avez assez travaillé. Maintenant on va regarder le paysage ! décide Léo en tirant Gloria par la main. 

			En riant, Gloria et Rachid les suivent vers le pont du bateau.

		

		
			




Chapitre 71

			Le squat de Yasmina était plein de dealers. 

			En deux temps trois mouvements, j’en avais quatre autour de moi. Moi, les dealers, j’aime vraiment pas. Plonger les autres dans la misère pour de l’argent, ça se fait pas.

			J’ai sorti mon couteau. Celui dont  Momo m’avait fait cadeau. Un gros couteau un peu impressionnant, pas un qui se replie. Un qu’on a pas envie de se prendre dans le ventre.

			Ça a rendu la conversation plus sympathique. 

			Ils en avaient aussi, eux, des couteaux. Mais des plus petits que le mien. Et puis ma tête devait faire peur. J’avais passé pas mal de temps à penser à Momo. Alors j’avais les yeux bien rouges, les cernes bien noirs, et les cheveux bien décoiffés. 

			Du coup le chef m’a écoutée. 

			J’ai dit que Yasmina m’avait dit de passer. Que je trouvais qu’on me recevait mal. 

			Le dealer s’est mis à rigoler. Yasmina, elle est plus ici, elle a trouvé une piaule, il m’a répondu. 

			Ça m’a déçue qu’elle soit partie. Mais tant que j’y étais, j’ai essayé :

			— Je cherche un endroit où crécher, j’ai dit. Les chambres en ville moi j’en veux pas. Je veux pas être dans leurs fichiers. 

			Le dealer a apprécié :

			— Une chambre, il y en a une, mais faut payer. 

			J’ai proposé de le branler. 

			Il m’a dit qu’on allait voir ça. 

			Ça faisait longtemps que je l’avais pas fait, et j’avais pas envie. Mais c’est pas grave. Il suffit de pas trop penser. Faut voir ça comme un soin à un malade. Parce que faut être un grand malade pour se faire faire un truc comme ça, avec quelqu’un qu’on connaît pas.

			Il a demandé pour une pipe, mais j’ai dit je fais jamais ça, je branle c’est tout, à prendre ou à laisser. 

			Ça marche toujours quand on sait ce qu’on veut. Il a pas insisté. Il m’a emmenée dans un endroit plus clean, où y avait que des jeunes, pas trop drogués. Il a ouvert une petite porte, et c’était là, une chambre  avec un beau matelas. Ça m’a plu tout de suite. C’était la piaule de Yasmina, il m’a dit le dealer. On la gardait pour l’occasion. Je crois que l’occasion c’est toi.

			J’ai dit O.K., je pense que je vais m’installer. 

			Mais les jeunes s’étaient approchés, ça faisait comme un attroupement. Pas complètement hostile, mais pas non plus très bienveillant. J’ai sorti mon couteau, j’ai dit que si on m’emmerdait, je l’enfoncerais dans un ventre au hasard. J’ai ajouté que je sortais de taule, que quand j’étais mineure, j’avais tué deux vieux. Je leur ai dit qu’il fallait surtout pas qu’ils hésitent, si quelqu’un avait envie que je le plante. 

			Ça les a tous calmés. 

			Je me suis habituée à vivre là. Je parle juste avec les jeunes. Les junkies ça m’intéresse pas, les dealers encore moins. Y a que le chef qui vient de temps en temps, mais ça me dérange pas. J’ai déjà vécu pire.

		

		
			




Chapitre 72

			— On va apporter des pommes à Julien, décide Gloria en s’arrêtant à l’étal d’un marchand de fruits et légumes. 

			Après avoir mangé des hamburgers et des frites pour le deuxième samedi consécutif, cette fois en compagnie de Rachid, Gloria a pris avec ses enfants le chemin du retour en marchant dans les rues. Elle se sent bien, moins seule que la veille. Même s’il ne se bat pas ouvertement à ses côtés, Rachid œuvre dans l’ombre et Gloria sait qu’il l’apprécie toujours.

			Tout en marchant, son sac de pommes à la main, elle explique à Violette et à Léo qu’elle ne sait pas encore combien de temps ils vont rester à la campagne. Ils vont y aller tout de suite, et Gloria restera dormir là-bas cette nuit. Comme ça, elle pourra profiter un peu de Julien. 

			— C’est pire que ce que tu croyais ? lui demande Violette à voix basse, pour ne pas inquiéter Léo. 

			— On peut dire ça comme ça, répond Gloria. Je serai plus tranquille, ça c’est certain. Rachid l’a confirmé : c’est beaucoup mieux que vous ne soyez pas à la maison.

		

		
			




Chapitre 73

			Je passais toujours mes journées dehors, à marcher dans les rues, l’œil aux aguets, des fois qu’il y ait un bon plan, quelque chose à récupérer, ou à manger, ou à voler. 

			J’étais pas là quand Julie est venue, la première fois. Les jeunes l’ont baladée, quand elle a demandé si j’étais là. Ils l’ont regardée d’un air torve quand elle a dit Mina. Ils savaient que ça me plairait pas trop qu’on cherche après moi. Surtout qu’elle trimballait une photo de moi. 

			Ça pouvait venir que des flics. Ça m’a pas plu du tout. J’ai prévenu les jeunes, la prochaine fois qu’elle vient, vous lui dites de se mettre à poil, qu’on vérifie qu’elle a pas une arme cachée. Une arme ou une caméra, puisqu’elle dit qu’elle est journaliste. 

			Ils ont fait ça la fois d’après. Je suis rentrée, ils étaient en train de lui inspecter le trou du cul ; elle protestait, elle disait bon, ça suffit, là, c’est fini, vous ne croyez pas ? Maintenant allez la chercher, que j’aie pas fait tout ça pour rien. 

			Je suis arrivée par-derrière, j’ai sorti mon couteau, et j’ai dit elle est là en le lui mettant sous la gorge. 

			Mina, a dit Julie d’une petite voix. Mina, je suis sûre que c’est toi. 

			Je l’ai laissée se retourner. Et là, j’ai eu un choc. Parce qu’elle était vraiment très belle. Comme une princesse de conte. Je me suis dit, pas mal, une princesse comme ça qui te cherche partout, et qui se fout à poil pour pouvoir te rencontrer. Ça m’a impressionnée. 

			Je l’ai fait entrer dans ma chambre. 

			C’est là qu’elle m’a dit qu’on était sœurs. 

			Je dis pas que j’y ai pas cru, sur le moment. Une sœur, c’est pas quelque chose qu’on refuse. Elle avait l’air d’avoir vraiment envie qu’on se connaisse. 

			Je sais reconnaître les gens quand ils pensent ce qu’ils disent. Au début elle voulait m’aider et elle a essayé. Après, elle a compris qu’elle pouvait pas. Je suis trop abîmée, j’ai pris de mauvaises habitudes. Retourner à l’école, ça je peux pas. J’ai passé trop de temps à marcher dans les rues. À aimer ça. J’arrive pas à m’asseoir au milieu de gamins pour faire semblant d’apprendre. J’ai besoin de sentir le ciel. 

			Elle ne comprenait pas. C’était une bourge. Elle avait jamais rien connu. Même pas la vérité. 

			C’était peut-être pour ça qu’elle la cherchait. Parce que la vérité, elle la cherchait, plus que n’importe quoi. 

			Les gens, quand ils veulent quelque chose plus que n’importe quoi, plus que de vivre avec les autres, plus que la vie des autres, il n’y a rien à en tirer. À part si ce qu’ils veulent, c’est la vie avec toi. Bien sûr. Des qui ont voulu ça, j’en ai rencontré deux. Je sais pas s’il y en aura d’autre. 

		

		
			




Chapitre 74

			— N’oubliez pas les pommes, pour Julien !

			Gloria descend les escaliers rapidement, les deux grosses valises de Violette et Léo à la main. Elle se sent curieusement légère, même si dans le même temps la perspective de la séparation la rend triste. Mais elle se dit qu’une fois ses enfants à l’abri, elle dormira bien mieux. 

			Elle ne remarque pas tout de suite la voiture bleu marine. Au début, c’est la légèreté qui prime. Elle écoute Violette et Léo babiller, parler de Julien, des recettes qu’ils vont cuisiner pour leur grand-mère, et des blagues qu’ils pourront faire à l’école, en faisant croire toute sorte de choses aux enfants de la campagne. 

			— Attention, fait Gloria, ce n’est pas parce qu’on vit à la campagne qu’on est idiot ! Ne commencez pas à vous moquer des autres enfants, essayez plutôt de vous faire des amis, c’est toujours beaucoup plus intéressant de créer des liens avec les gens. 

			— Et qu’est-ce qu’on fait si on tombe sur des profs qui sont comme ton patron, et qui ne veulent surtout pas qu’on travaille ? demande Léo tout excité.

			C’est à ce moment-là, peut-être parce que cela la fait penser à Quintré, et par association, à Orfeuil, que Gloria se dit que la Clio bleu marine la suit depuis bien trop longtemps. 

			À aucun prix elle ne veut emmener les barbouzes à la campagne et leur livrer sa mère et ses enfants. 

			Elle sent la sueur couler le long de sa colonne vertébrale. Elle a peur. Elle se sent coincée. 

			Qui pourrait lui prêter une voiture ? se demande-t-elle. Qui ? 

			Tant pis, elle tente le coup. Même si Kalter ne lui a plus donné signe de vie depuis longtemps, elle essaie de lui téléphoner. 

			Mais il ne répond pas.

			Gloria réfléchit à toute vitesse. Rachid n’a qu’une moto, et de toute façon, ce serait beaucoup trop gênant de l’impliquer. 

			Elle pense soudain à Arici, à sa silhouette voûtée tout au fond du café. Peut-être que ça lui ferait plaisir de reprendre un peu de service ? 

			Gloria attrape son téléphone, celui que Rachid lui a donné sur le bateau-mouche. Heureusement, elle connaît le numéro de son ancien patron par cœur. 

			Quelques minutes plus tard, tout est arrangé. Ils ont rendez-vous dans le parking d’un supermarché, juste en bas de chez Arici. Ce parking a plusieurs sorties, et Arici est tout à fait d’accord pour emmener la Clio bleue se promener un peu, pendant que Gloria s’éloigne avec les enfants, au volant de sa voiture à lui.

			— On va jouer à un jeu, un peu comme dans les films d’espionnage, explique Gloria. On va changer de voiture, et on va faire ça le plus discrètement possible. Quand on ressortira, vous vous allongerez par terre, pour qu’on ne vous voie pas. Et moi, je vais mettre une casquette, pour qu’on croie que je suis un homme. 

			Léo pouffe de rire, tandis que Violette s’inquiète. Tu es sûre que ce n’est pas dangereux, maman ? demande-t-elle d’une toute petite voix. Gloria rit de la façon la plus décontractée qu’elle peut. Certaine, ma chérie. Ce qui serait vraiment dangereux, ce serait de continuer notre route comme si de rien n’était, alors qu’on est suivis. 

			Dans le parking, au deuxième sous-sol, Arici les attend près de sa voiture, une vieille 4L toute cabossée qu’il n’a pas changée depuis bien longtemps. Il aide Gloria à transférer les deux valises et le sac de pommes pour Julien, puis il sort une perruque féminine et l’installe sur sa tête en souriant. J’avais ça en stock, ça peut faire illusion, explique-t-il.

			Léo pouffe de rire, bientôt suivi par Violette. 

			Les deux enfants s’aplatissent sur le plancher de la 4L. Gloria coiffe la casquette d’Arici et le remercie. Il lui fait signe de ne pas perdre de temps, et lui indique la sortie qu’elle doit prendre. De son côté, il sort juste à côté de l’endroit par lequel Gloria est entrée. 

			Gloria sort du parking. Son cœur bat à toute allure, et elle manque caler car elle n’est pas habituée à la conduite de la 4L. Elle se reprend, démarre sur les chapeaux de roue. Elle se rassure en pensant que sa sortie est si peu discrète que personne n’irait penser qu’elle cherche à échapper à une filature en conduisant de cette façon. 

			Gloria tourne un peu avant de retrouver sa route. Un SMS s’affiche sur son téléphone portable. Elle demande à Violette de le lui lire ;

			— Si c’est une Clio bleu marine immatriculée à Paris, elle est bien à mes trousses, dit Arici ; je l’emmène en promenade. 

			Gloria pousse un profond soupir : elle est tirée d’affaire. 

			— Mais qu’est-ce que c’est que cette épave ? s’indigne la mère de Gloria en voyant celle-ci sortir de la 4L qui a réussi, cahin-caha, à l’amener jusque-là, avec ses deux enfants. Tu n’as plus ta jolie voiture ?

			— On a dû en changer, Mamy ! s’écrient en chœur Violette et Léo. Chacun d’eux commence à raconter comment Arici a mis une perruque, comment ils se sont couchés sur le plancher de la 4L, et comment ils ont semé les poursuivants. 

			La vieille dame hoche la tête : c’est encore pire qu’elle ne croyait. 

			— Tu es sûre que tu ne t’es pas fait des idées ? demande-t-elle à sa fille. Tu as toujours cette impression que tu vis dans un roman… Déjà quand tu étais petite, tu pensais qu’il y avait des monstres qui attendaient que tu t’endormes pour te manger. 

			Gloria a du mal à sourire. Les monstres dont elle avait peur quand elle était enfant ne sortaient pas de son imagination. Sa mère n’a jamais voulu le voir. Pas plus que la Clio qui l’a suivie aujourd’hui. Arici l’a vue lui-même. Sa mère pense toujours que Gloria essaie de se rendre intéressante, au lieu de réaliser que sa fille est en danger. 

			Aujourd’hui c’est moins grave. Gloria est assez grande pour se prendre en charge elle-même. 

			— J’ai apporté des pommes pour Julien, dit Gloria en déchargeant le gros filet de pommes qu’elle a apporté. Je vais les ranger dans son abri. 

			La mère de Gloria hausse les épaules. Elle s’occupe parfaitement de Julien, il n’y a pas besoin de lui apporter de la nourriture supplémentaire. 

			— Je le sais bien, dit Gloria. Sinon je ne te l’aurais pas confié. Mais j’ai eu envie de lui faire ce petit cadeau. Comme ça Violette et Léo penseront à moi quand ils lui donneront une pomme à croquer. 

			Ce que Gloria omet de dire, c’est qu’un double de la clé USB de Julie est caché tout au fond du sac. Une excellente cachette, elle en est persuadée. 

			Un peu plus tard, les choses se sont pacifiées. La mère de Gloria semble ravie d’avoir toute la famille avec elle pour la soirée. Ils entreprennent de jouer au tarot, un jeu que la vieille dame affectionne depuis longtemps. 

			Gloria se sent sereine. Pour une fois, le fait de se retrouver dans la maison de son enfance ne déclenche pas chez elle une de ces crises de mal-être qui la terrassent. Peut-être que ses plaies ont fini par cicatriser, se dit-elle. Que la maison qui abritait des monstres, la nuit, devienne le havre qui protège ses enfants n’est sans doute pas pour rien dans la sentiment de paix qui l’envahit. Comme si quelque chose se réparait. 

			Et puis, la compagnie de Julien a fait beaucoup de bien à sa mère. Celle-ci exprime même, de temps en temps, quelques sentiments. Quelque chose qui n’arrivait jamais, du temps des monstres. 

			Peut-être que sa mère aussi s’était sentie libérée quand ils étaient partis. Gloria n’avait jamais pensé à cela en ces termes. Mais c’était une option possible. 

			Le temps a passé vite, en jouant au tarot. Gloria et ses enfants s’installent pour la nuit dans l’ancienne chambre de Gloria. En plus des deux lits gigognes, la mère de Gloria a sorti un matelas en mousse qu’elle a posé à même le sol. Comme il n’y en a qu’un, il semble beaucoup plus attirant. Léo et Violette commencent à se disputer pour y dormir. 

			— C’est très bizarre que vous ayez envie de dormir par terre, alors qu’il y a plein d’araignées, jette Gloria d’un ton neutre. 

			Les deux enfants poussent des cris d’horreur. Maintenant, ni l’un ni l’autre ne veut dormir par terre. 

			— Très bien, fait Gloria d’un air résigné. Je vais me sacrifier. Je vais aller sur le matelas. Moi j’aime les araignées. 

			Le lendemain matin, l’odeur de la chicorée préparée par sa mère réveille la jeune femme. Elle se sent bien, comme en dehors du temps. Elle ne va pas beaucoup tarder, car, avant de rendre sa voiture à Arici, il faut qu’elle passe voir si Rachid a réussi à décrypter la clé trouvée dans l’ours. Mais elle savoure tout de même le bon pain que sa mère fait elle-même, et les œufs coque tout droit sortis du poulailler. 

			— C’est vraiment délicieux, dit-elle avec un petit air gourmand. Je devrais venir plus souvent. C’est un très bon établissement. 

			Elle part tranquillement au moment où sa mère et les enfants décident d’aller rendre visite à Julien. Le petit cheval respire la santé, ce qui achève de rassurer Gloria. 

		

		
			




Chapitre 75

			C’est pas qu’elle me déteste, mais elle s’en fiche un peu. 

			Ça m’est égal. 

			Des fois, elle m’emmène au resto. Je lui fais honte, mais elle passe par-dessus. On va même dans des endroits chics. J’adore voir la tête des serveurs quand ils me voient entrer. Je sens la rue, ça les révulse. Moi j’en rajoute un peu, je traîne des pieds, je jette des regards fous sur les assiettes, comme si j’allais tout d’un coup me jeter sur ce qui est dedans, le dévorer ou tout casser. 

			Julie s’en fiche. 

			Même dans les endroits où on la connaît, elle a pas honte qu’on la voie avec moi. Elle m’a jamais fait de remarque, jamais demandé d’arrêter, et ça c’est bien.  

			Je crois pas qu’elle se sent coupable. Elle se pose juste pas de question. Elle pense qu’elle a un rôle, qu’elle est là pour trouver la vérité, pour l’apporter aux gens. Elle croit que tout le monde la veut, la vérité qu’elle cherche. 

			Mais elle se trompe. Des vérités, j’en connais dont je voulais pas. Ma mère, c’était pas bien. Ça m’a fait mal. 

			On me fait jamais le même coup  deux fois. Alors Julie, je l’ai prévenue : le père, elle se le garde. 

		

		
			




Chapitre 76

			En garant la 4L de son ancien patron un peu plus loin dans la rue, la jeune femme se demande ce qu’Arici fera si son café habituel ferme ses portes, un jour. Il n’a pas l’air d’être très fréquenté, et elle se demande comment le patron arrive à s’en sortir, avec Arici pour seul pilier de bar, d’autant qu’il boit plutôt des cafés que des whiskies.

			Le vieil homme est installé, comme à son habitude, à la table du fond. Il a l’air tout content de revoir Gloria, et semble ravi d’avoir pu jouer un rôle dans son enquête. Il s’est bien amusé samedi : il a emmené la Clio bleu marine faire un petit tour au bois de Boulogne, parmi les travestis, avant de rentrer tranquillement chez lui. 

			— J’ai déjà semé des suiveurs, mais cette fois j’ai savouré, explique-t-il. Ça ne m’arrivera plus souvent, j’en suis conscient. 

			Gloria remercie son ancien patron : c’est grâce à lui que ses enfants sont en sécurité. 

			— Racontez-moi où vous en êtes, Basteret, fait Arici, soudain sérieux. Je suppose que vous avez progressé ? 

			Gloria lui explique comment elle a obtenu les aveux d’Océane, qui a versé la drogue dans le verre de Julie le soir de sa mort, comment, de façon inespérée, elle a récupéré la clé USB chez madame Rivière, clé que Rachid a décryptée, ce qui a permis à Gloria de prendre connaissance des preuves rassemblées par la journaliste assassinée. 

			— Il y a plusieurs témoignages d’anciens salariés de Médicef qui ont démissionné quand ils ont découvert ce qui s’y passait, explique la jeune femme. 

			D’après ces témoignages, les morts de cobayes se comptaient par centaines tous les ans, et la responsabilité de ce crime incombait bien à Dutilleul, qui avait pris la décision de procéder ainsi quelques années plus tôt, alors qu’il était Directeur Financier du groupe.

			— Il a décidé ça après avoir pris connaissance des résultats d’une étude coûts-bénéfices qu’il avait commandée à une université américaine, poursuit la jeune femme. Cette étude montrait que l’utilisation de cobayes et l’indemnisation de leur famille en cas de décès était de loin le système le plus rentable : les sommes engagées étaient dérisoires, ramenées au budget annuel du groupe Médicef, et les résultats des tests étaient très fiables, puisqu’on pouvait augmenter le nombre de cobayes facilement, et faire des tests sur des enfants, chose impossible en Europe. 

			Arici écoute avec attention la jeune femme dont la voix vibre d’indignation. 

			Quand elle se tait, il hoche la tête plusieurs fois avant d’intervenir. 

			— C’est du beau travail, Basteret. Vous avez réussi à y voir clair du début à la fin. Et vous avez fait ça toute seule. Du beau boulot, vraiment. 

			Il fait une petite pause avant d’ajouter : 

			— Maintenant il faut sauver votre peau.

			Gloria sent son cœur s’accélérer et la peur l’envahir. Elle ne voulait pas y penser, pourtant Arici a raison. Maintenant qu’elle connaît le détail de l’enquête de Julie, elle est aussi menacée que l’était la journaliste.

			— Vous pensez qu’Orfeuil va me faire assassiner ? demande-t-elle.

			La réponse d’Arici ne se fait pas attendre :

			— Je suis sûr qu’elle le fera si vous ne jouez pas comme il faut. Mais si vous êtes maligne, vous pouvez la faire tomber.

			Gloria en doute, compte tenu de ce que Rachid a découvert, en espionnant ses mails : c’est elle qui tire les ficelles, et Quintré est sa créature.

			Arici dodeline de la tête. 

			— Franchement, ça m’étonnerait. Un haut fonctionnaire ne devient pas de son plein gré la créature d’une barbouze. Aucun flic n’aime ça. Je pense que Quintré est coincé. 

			— Vous pensez que je peux le décoincer ? Qu’on peut s’allier ? demande Gloria. 

			Elle ne pensait pas cela possible. Mais Arici semble comprendre bien mieux qu’elle la situation de son patron. 

			— Si vous dénoncez le groupe Médicef tout entier, si vous révélez un scandale qui met en cause tous ses amis, Quintré ne pourra pas vous soutenir, explique le vieil homme. Je sais que c’est révoltant, mais il y a trop d’intérêts en jeu. Il sauterait illico et serait remplacé par quelqu’un de moins scrupuleux. Croyez-moi, vous ne faites pas le poids. Abandonnez l’idée de jouer les justicières. Ce n’est pas votre rôle. En revanche, si vous vous contentez de résoudre le meurtre de Julie… alors Quintré peut vous aider. C’est Orfeuil la coupable. Quintré doit détester Orfeuil. Si vous lui donnez la possibilité de la faire sauter, c’est bien possible qu’il tente le coup. Contrairement à ce que vous pensez, il doit vous apprécier. Sinon il vous aurait retiré l’enquête depuis longtemps. 

			Gloria hoche la tête : cela corrobore ce que Rachid lui a dit. Quintré a pris des risques en la laissant sur l’affaire. Il doit espérer qu’elle arrive à quelque chose. Arici doit avoir raison.

			— Vous n’avez pas beaucoup de temps, Basteret. Agissez dès demain matin. Il faut surprendre l’ennemi, poursuit son ancien chef. On vous surveille à la P.J. Emmenez Quintré ailleurs. Dehors, loin des micros. Et ne le sous-estimez pas. Il est intelligent. Il ne serait jamais arrivé où il est si ce n’était pas le cas.

			Plus Arici parle, plus Gloria sent qu’il a raison. 

			— Attention aux micros chez vous, prévient Arici au moment où Gloria prend congé. S’il n’y en avait pas encore, ils en ont installé ce week-end. Ça a dû bien les énerver que vous leur échappiez.

			Gloria remercie et file.

			Chez elle, pas de micros visibles, mais un pot de fleurs devant la porte. 

			Gloria pense d’abord à Pierre. Il est peut-être sorti de l’hôpital, et a enfin compris qu’elle n’aimait pas les fleurs coupées. 

			Une fois les fleurs posées sur la table de sa cuisine, elle découvre une petite enveloppe, camouflée au milieu des tiges. Pierre n’écrit jamais de lettre. 

			L’écriture sur l’enveloppe ne lui dit pas grand-chose, mais elle reconnaît tout de suite les pattes de mouche qui figurent sur la carte : ce sont celles de Kalter, les mêmes qui émaillaient son premier rapport d’autopsie.

			Il faut que je te parle. Je te promets de ne pas me dédire. Et de ne plus mentir. Appelle-moi quand tu veux. 

			La jeune femme enlève ses chaussures. Elle ne sait pas quoi faire. Que va lui raconter Kalter ? Que des mafieux sont à ses trousses ? Qu’il a plusieurs milliards de dettes ? Que c’est Quintré qui l’a obligé à lui faire faux bond ? De toute façon, elle sait bien qu’elle ne pourra rien construire avec le beau légiste. Dommage, elle l’aimait bien.

			Gloria se fait couler un bain. Elle se sentira mieux pour réfléchir. Appeler Kalter ou pas. Et décider de ce qu’elle fait avec Quintré. 

		

		
			




Chapitre 77

			J’ai jamais trop aimé les gens qui pleurent. Peut-être à cause des mômes qui chialaient à l’orphelinat. J’ai envie de taper dessus. Comme si c’était leur faute. 

			Mais là, c’est vrai : elle l’a cherché. 

			Quelle idée d’aller fouiller dans la merde ! Ma mère lui avait dit, ce type est un minable, qu’est-ce qu’elle imaginait ? Que ma mère se trompait, que c’était un type bien, que s’il avait rien fait pour elle depuis toutes ces années, c’était pas de sa faute ? Ou alors qu’il allait changer, quand il verrait comme elle est belle ?

			Ça fait longtemps que j’ai compris que ça marche pas comme ça. C’est jamais ceux qu’on voudrait qui s’occupent de nous. Mais ce que j’ai compris, c’est que c’est pas très grave. Il suffit de savoir attendre. De choper ce qu’on peut avoir, d’accepter que ça vienne d’ailleurs, d’apprécier ce que d’autres donnent. 

			Mais ça, elle a pas l’air de le comprendre. Elle est là, à m’appeler  Mina comme si ça allait tout changer, et elle me dit tu te rends compte, ce type est un vrai monstre, en apparence il fait tout comme il faut mais il a du sang sur les mains, il s’enrichit en massacrant des Africains, il a même tué des enfants. 

			L’Afrique c’est loin, je lui réponds. Enfants ou pas. 

			J’ai dit ça pour qu’elle arrête de chialer. Ça a marché. Mais à la place, elle s’est mise à vouloir m’expliquer. 

			Je l’ai pas laissée faire. J’ai dit j’en veux pas des détails. Ça m’intéresse pas. 

			Elle insistait, alors j’ai pris un air méchant. Elle avait déjà fait le coup avec ma mère, elle allait pas recommencer. Je t’ai prévenue, ta vérité, je la veux pas, j’ai dit. Ton père tu te le gardes. J’ai sorti mon couteau. 

			Je crois qu’elle a compris. 

			J’étais lancée. J’ai dit pour que je sente les choses comme toi, faudrait que j’aie eu ton enfance, faudrait que je sois belle, faudrait que j’aie fait des études. Moi je sens rien comme toi. Moi je suis pas comme toi. Je veux pas savoir pour mon père. J’ai pas besoin de ça. Je vais rien dénoncer, personne m’écouterait. Donc tu te tais. 

			Elle a pleuré encore une fois. Mais là, c’était aussi sur moi. J’ai trouvé ça correct. 

			J’ai caressé sa tête, comme me faisait Momo. Elle, elle a pris ma main. On s’est comprises un peu. 

			Je crois bien que c’est la seule fois. 

		

		
			




Chapitre 78

			— C’est à chaque fois comme ça, explique Kalter, ses yeux noisette tristement plantés dans ceux de la jeune femme. Quand je rencontre une femme avec qui ce serait possible, mes démons se réveillent. Ils ne me laissent pas en paix. D’abord, je leur résiste. Avec toi j’ai tenu longtemps. Nous avons passé plusieurs nuits ensemble. Et puis ils m’ont rattrapé. 

			Dans le café où elle lui a donné rendez-vous pour échapper aux éventuels micros, Gloria regarde avec compassion ce pauvre homme qui en est encore là, à presque cinquante ans. 

			— Raconte-moi comment tu as replongé, dit-elle doucement. 

			Une intuition, tout d’un coup. 

			— Je tenais bon, j’avais réussi à ne pas y aller, et puis j’ai reçu un appel… 

			— Laisse-moi deviner. Un ancien partenaire de jeu qui venait de retrouver une créance. Tu lui devais beaucoup. Il te proposait d’effacer ton ardoise contre une seule partie ce soir-là. 

			Kalter ouvre de grands yeux : comment Gloria a-t-elle deviné ?

			— Encore Orfeuil, explique Gloria. Ce n’est pas le hasard si tu as reçu cet appel. Ce même soir, une voiture, tous feux éteints, a failli m’écraser. Mes enfants ont entendu des bruits bizarres, comme si quelqu’un essayait de pénétrer dans notre appartement. Elle a lancé ses filets un peu partout, pour m’isoler au maximum et atteindre mon moral. 

			— Orfeuil ? Mais de qui parles-tu ? demande Kalter, manifestement inquiet pour la santé mentale de Gloria. 

			Un peu plus tard, il passe sa main sur son front à plusieurs reprises, comme pour se persuader de ce qu’il a compris. Il n’aurait jamais cru que tout puisse s’emboîter aussi bien. Maintenant qu’il y réfléchit, si ça se trouve, cette créance était un faux. Il n’en avait aucun souvenir, quand il a reçu l’appel. Il se souvenait par contre très bien de la personne qui l’avait appelé. Il avait souvent perdu gros, avec lui. Alors il l’avait cru. D’autant que le deal semblait honnête. 

			Bien sûr, une fois sur place, après avoir joué la partie en question, Kalter n’avait pas pu s’empêcher d’en jouer une petite autre. Et puis une autre… jusqu’à ce que le jeu remplisse tout. Et que le reste de sa vie, Gloria comprise, lui paraisse irréel. 

			Gloria regarde le légiste au fond des yeux. 

			— Tu ne t’es pas tiré une balle dans le pied tout seul. Quelqu’un a appuyé sur la gâchette. 

			Kalter réfléchit :

			— Cette fois tu as raison. Mais toutes les autres fois… 

			Gloria attend. 

			— Les autres fois…, poursuit Kalter. Les autres fois j’étais moins impliqué. Les autres fois, ça n’a pas dépassé la première fois. 

			C’est bien ce que Gloria pensait : le jeu est devenu le prétexte pour Kalter de ne pas regarder en face ses difficultés sexuelles. 

			— Avec toi, c’était différent. J’ai passé de si bons moments. 

			Gloria se lève et vient s’asseoir sur ses genoux.

			— Évidemment, ça ne fait pas vraiment plaisir de savoir qu’à tout moment, tu peux te ruer dans un tripot plutôt que de rester avec moi. Mais cette fois, tu as des circonstances atténuantes. Tu as été victime d’une manipulation. Je suis contre la double peine. 

			Et elle l’embrasse goulûment. 

			C’est le moment que choisit son téléphone pour bourdonner. Pas un des deux nouveaux, l’ancien. 

			Gloria reconnaît le numéro de Mina. Elle se dégage doucement des bras de Kalter, se retient de décrocher, attend quelques instants, puis la rappelle avec un de ses nouveaux téléphones. Mina parle à voix basse. Elle semble soulagée d’avoir Gloria en ligne. 

			—Je crois que je suis en danger, dit-elle. Y a des junkies vraiment bizarres qui sont arrivés dans le squat. Ils ont demandé après moi. Je suis sortie par une deuxième entrée. Je sais pas où aller. Sous mon pont ils me retrouveront, si c’est ce que je crois.

			— Et qu’est-ce que vous croyez ?

			— J’ai l’impression que c’est pas des junkies. J’ai l’impression que c’est des flics. Enfin, des drôles de flics. J’ai l’impression qu’ils sont là pour me faire la peau. 

			Gloria réfléchit à toute vitesse. Cela n’a rien d’absurde qu’on veuille intimider Mina. Lui faire passer l’envie de parler de Julie. Voire s’en débarrasser. 

			Impossible de l’héberger chez elle. La jeune fille n’y serait pas en sécurité. 

			Pendant quelques minutes, elle pense à Rachid. Mais elle ne peut pas en demander plus au jeune homme que ce qu’il fait déjà. Rien de tangible ne doit montrer qu’il la soutient. Il ne doit pas sortir de l’ombre.

			Gloria visualise son bilan stratégique. Dans la colonne du milieu, ils ne sont pas nombreux. Et pour bien faire, il faudrait plutôt quelqu’un qui soit passé à gauche. 

			— Mina ? Je crois que j’ai trouvé un endroit où vous serez en sécurité. Je vous envoie un ami. Il vous y emmènera. Il s’appelle Kalter, il est plutôt bel homme, il a les cheveux blancs… Oui, tout à fait, à l’enterrement de Julie. Vous avez très bonne mémoire. Retrouvez-le à Saint-Michel, sur le quai du RER C. Essayez de ne pas vous faire suivre. Je sais que c’est facile à dire. Mais vous allez y arriver. Vous en avez vu d’autres. 

			Sous le regard interrogatif de Kalter, Gloria compose un autre numéro sur son nouveau téléphone :

			— Madame Rivière ? Gloria Basteret. J’ai un gros service à vous demander. Il s’agirait d’héberger une jeune femme pendant une période indéterminée. Je crois bien qu’elle est en danger. Par ceux qui ont tué Julie. Vraiment ? Ça ne m’étonne pas. Un très grand merci à vous. Un ami à moi va vous l’amener. Personne n’imaginera qu’elle est chez vous. Voilà. Ah… et je vais lui donner… je vais vous rendre ce que vous m’avez prêté la dernière fois. Je n’en ai plus besoin. Je pense que sa place est chez vous, à l’endroit où vous l’avez trouvée. 

			Puis Gloria se tourne vers le médecin légiste : 

			— C’est l’occasion de te racheter. Tu vas escorter Mina chez la mère de Julie, histoire de lui éviter de se retrouver sous ton bistouri un peu trop vite. Ce qu’on appelle de la médecine préventive. 

			Elle plonge la main dans son soutien-gorge avec un sourire mutin, en extrait la clé de Julie qu’elle tend au beau légiste.

			— Et rends-lui ça, en la remerciant bien. 

		

		
			




Chapitre 79

			Ce matin-là, Gloria fait les cent pas très tôt devant le Quai des Orfèvres. Elle n’a pas l’intention de laisser Quintré mettre les pieds au bureau. Elle veut le prendre au débotté. 

			Elle voit la silhouette de son chef se profiler sur le boulevard. Il marche un peu voûté, et Gloria se dit qu’Arici a sûrement vu juste : ça ne doit pas beaucoup plaire à ce haut fonctionnaire d’être tenu d’obéir à une barbouze. 

			Elle s’avance dans sa direction et se plante devant lui : 

			— J’ai quelque chose à vous montrer, patron, dit-elle d’un ton très décidé. 

			Quintré semble surpris. Gloria ne l’a jamais appelé patron. 

			— Vous voulez venir dans mon bureau ? propose Quintré. 

			Gloria secoue la tête. 

			— Il faut que vous me suiviez. C’est quelque chose que je ne peux pas transporter. 

			Le chef de Gloria hésite. 

			— Faites-moi confiance, pour une fois, lance Gloria avec autorité. 

			Elle se dirige d’un pas décidé vers les quais. Quintré la suit, interloqué. 

			— J’espère que ce n’est pas une plaisanterie, dit-il pour se donner une contenance. 

			Une fois arrivée sur le quai, Gloria fait signe à son patron de se débarrasser des micros, s’il en a sur lui. Il fait un signe de dénégation.

			— J’espère que vous dites la vérité, commence Gloria. Sinon, nous allons avoir de sérieux ennuis, vous et moi.

			Elle sent dans le regard de son chef qu’il apprécie son audace. Cela la conforte dans l’idée qu’Arici l’a bien cerné. Il devrait la suivre, si elle ne l’emmène pas trop loin.

			— Vous m’avez demandé de résoudre une affaire, et je l’ai résolue. Vous m’avez demandé des preuves, et je vous les apporte. Vous m’avez dit de ne pas aller trop loin, et je vais vous laisser seul juge de ce que vous ferez des preuves que je vais vous fournir, dit-elle. 

			Elle sort de sa poche la clé USB, et la tend à Quintré. 

			— C’est Mireille Orfeuil qui a commandité le meurtre de Julie. J’ai les preuves et les témoins. Elle l’a tuée pour cette clé. Y figurent tous les documents que Julie avait rassemblés. Ils impliquent beaucoup de gens, un peu partout. Des gens très haut placés. En particulier dans les laboratoires pharmaceutiques. En particulier dans le groupe Médicef. Ils détaillent des crimes que ces gens haut placés commettent pour s’enrichir, en toute impunité, en Afrique. 

			Quintré regarde Gloria, puis la clé USB, puis Gloria de nouveau, comme si elle avait perdu la raison. 

			— Je sais très bien que vous ne souhaitez pas que le scandale éclate, dit-elle. Mais le fait de détenir ces documents vous assure contre les coups tordus. En ce qui concerne le meurtre de Julie proprement dit, j’en ai déterminé le modus operandi. Un témoin a été amené, par chantage, à verser du GBH dans le verre de la victime. Les analyses le prouvent, une partie a été fixée dans ses cheveux. C’est la première fois que l’on prouve la fixation du GBH post mortem. J’ai les aveux du témoin qui a versé la drogue, puis a laissé la porte ouverte, ce qui a permis à l’assassin de commettre son crime. J’ai également le témoignage d’un autre témoin qui a vendu une copie de la clé à Orfeuil, peu de temps avant. Mireille Orfeuil savait tout de l’enquête de Julie. C’est la raison pour laquelle elle l’a fait assassiner.

			Gloria fait une petite pause, histoire que Quintré ait le temps de digérer ses informations. 

			— Autrement dit, poursuit la jeune femme, avec ce que je vous donne, vous avez de quoi faire coffrer Orfeuil. Vous pouvez vous arrêter là. Je ne piquerai pas de crise, même si je trouve ça honteux. Je ne détiens pas de copie de cette clé. En vous la donnant, je renonce à utiliser ces preuves d’une façon ou d’une autre. Vous avez ma parole. 

			Quintré fixe sa subordonnée :

			— Vous vous engagez à ne pas utiliser ces preuves par exemple en les envoyant à des journalistes ? demande-t-il, surpris.

			— Je m’y engage, répond Gloria. Mais je pose deux conditions. 

			L’œil de son chef s’est allumé. Il approuve sa stratégie. 

			— Je vous écoute, dit Quintré. 

			— Je veux la paix pour mes enfants, pour mes témoins, et puis pour moi. Plus rien qui nous menace et rien qui nous accuse, même en ce qui concerne la jeune femme qui a versé le GBH. Elle est responsable de la mort de son amie, c’est suffisant. 

			— Si je fais tomber Orfeuil, ça devrait être jouable, répond Quintré qui plisse les yeux en signe d’approbation. Je suppose que c’est elle qui a organisé les menaces et le chantage. Si on la neutralise, personne ne s’amusera à continuer. Quelle est votre deuxième condition ? 

			— Je souhaite que Rachid redevienne mon coéquipier. 

			Un très léger sourire affleure dans les yeux de Quintré. 

			— Tiens donc, vous y avez pris goût. J’ai toujours dit que vous feriez une excellente équipe, tous les deux. 

			— Donc, vous êtes d’accord ?

			Quintré acquiesce. 

			— Une dernière chose, fait Gloria. 

			— N’en demandez pas trop, se ressaisit Quintré.

			— Je voulais simplement vous remercier. Vous auriez pu me retirer l’affaire. Vous ne l’avez pas fait. Merci. 

		

		
			




Chapitre 80

			Elle aimait pas ma tête, mon odeur la gênait. Ça elle est pas la seule. C’est pas facile de m’apprécier. 

			Ce qui m’a plu chez elle, c’est qu’elle était paumée. Et puis les efforts qu’elle faisait. Pour me sourire. Me parler d’une voix douce. Comme si elle s’était dit qu’elle avait pas le droit de pas m’aimer. Ça c’est plus rare. 

			Et puis un jour j’ai senti qu’elle changeait. Qu’elle avait réussi à passer par-dessus. À chercher qui je suis en vrai. Ça c’était plutôt classe. Y a pas beaucoup de gens qui y sont arrivés. Momo, Tête-de-Souris. Sinon, à part cette flic, y a la mère de Julie. 

			Bon là j’avoue. Fallait franchement être malin pour deviner que ça allait coller, entre cette putain de grande bourge et moi. Ça aurait pu virer au drame. J’aurais pu la buter pour lui piquer son argenterie. 

			Je sais pas si elle s’en doutait, la flic. Qu’on finirait par se trouver, Catherine Rivière et moi. Que je la choperais le soir, quand elle se bourre la gueule, et qu’on fraterniserait. 

			J’ai jamais trop aimé l’alcool. Mais qu’elle se pète la gueule dans son salon de bourge avec du bon cognac, je l’ai trouvée humaine, ça m’a touchée. Pourtant, j’avais pas toutes les cases pour la comprendre. Une bourge désespérée d’avoir perdu sa fille, c’est un peu loin de moi.

			C’est ça qu’est beau, dans toute cette pourriture. Que quand même on puisse se comprendre. 

			Je crois qu’elle le savait, la flic. 

			Elle avait besoin de parler. Elle l’avait jamais raconté, comment cette pourriture avait foutu sa vie en l’air. Ça lui a fait du bien. Elle m’a parlé parce que c’était mon père. On était en famille. 

			Il a pourri sa vie. Du début à la fin. Même ce pognon qu’il lui versait, c’était pas bon pour elle. À part s’occuper de sa fille, elle a rien fait. Et sa fille on lui a tuée.

			La première idée que j’ai eue, c’est d’aller le buter. Mais ça suffisait pas. On m’aurait mise en tôle, ça ça me fait pas peur, mais lui, il aurait pas payé. On meurt, et après il y a rien. Pour un salaud pareil, c’est pas assez.

			Il était pas mauvais, le cognac. On lui a fait sa fête. Après on voit plus clair.

			Y avait un truc que je comprenais pas. Pourquoi la flic avait rendu la clé ? Cette clé qui devait contenir des trucs, pourquoi elle l’avait pas gardée ? C’était débile, de la remettre dans l’ours. 

			Mais cette flic était pas débile. 

			En fait c’était tout simple. Y avait une solution. 

			Et j’ai fini par la trouver. 

		

		
			




Chapitre 81

			— Tu peux pas venir vivre ici ? demande Léo d’une voix câline. Comme ça on resterait avec Julien et je garderais mes copains. 

			Gloria sourit. Au moins il se sent bien là-bas. Et elle lui manque. Rien que de très normal. 

			— Ça paraît difficile. Mais on pourra y aller en vacances. Tu retrouveras Julien et tes copains, répond-elle à son fils qui ne semble pas convaincu. 

			Assis nu derrière elle dans le lit, Kalter l’enlace et caresse ses seins. Elle répond à sa caresse, tout en continuant sa conversation au téléphone.

			— Je vous ferai des crêpes demain soir, dit-elle d’un ton joyeux. Et puis il y a tes copains de Paris qui attendent de te revoir.

			Elle entend en arrière-fond Violette qui insiste pour prendre le téléphone. 

			— Moi je suis contente de rentrer, fait-elle, enthousiaste. Ici c’est bien mais on s’ennuie un peu à force.

			Après avoir également parlé à sa mère, à qui elle a garanti qu’elle n’arriverait pas trop tard pour qu’elles aient le temps de se voir un peu le lendemain, Gloria raccroche et se laisse aller dans les bras de Kalter, qui lui gratte le dos doucement. Elle se sent bien. 

			Quelque chose a changé entre eux depuis l’explication qu’ils ont eue. Comme une barrière qui serait tombée. Comme si l’un comme l’autre était prêt à se montrer comme il est réellement. 

			Peut-être le début de l’intimité ? 

			— J’aimerais quand même bien comprendre comment tu t’es débrouillée pour que le Lapin Déchaîné publie cette série d’articles sur Médicef sans que ton chef en prenne ombrage, lance le légiste, qui revient toujours à cette question.

			— Il n’y a rien à comprendre, sourit Gloria. C’est que je n’y suis vraiment pour rien.

			Kalter prend le visage de la jeune femme entre ses deux mains et la regarde longtemps avant de l’embrasser. 

			— Ce n’est quand même pas ton beur musclé qui a fait ça ! dit-il. Quand on se dégonfle en cours d’enquête, on ne joue pas les héros après.

			— Laisse-le en dehors de tout ça, fait Gloria en embrassant Kalter, d’abord sur les lèvres, puis dans le cou, puis sur le buste… Rachid est un très bon coéquipier. 

			Kalter se laisse faire, pendant que Gloria poursuit un peu plus bas ses explorations.

			— L’ours ! s’écrie-t-il soudain. C’est l’ours ! 

			Gloria relève la tête et le regarde, attendant la suite.

			— Tu t’es débrouillée pour que la mère de Julie et sa sœur soient à nouveau en possession des preuves. Tu m’as dit de rendre la clé à madame Rivière, et qu’elle la remette à sa place. Dans l’ours. 

			Gloria esquisse un sourire énigmatique.

			— Mais comment pouvais-tu être sûre qu’elle l’enverrait au Lapin ? demande-t-il.

			— Je n’en étais pas sûre, dit Gloria. D’ailleurs, à mon avis, ce n’est pas ce qui s’est passé. 

			Kalter semble réfléchir intensément. Puis tout d’un coup, il comprend.

			— Mina. Elle était là quand j’ai rendu la clé. C’est elle qui a fait ça, c’est le genre qui agit. Mais tu m’as dit qu’elle n’aimait pas sa sœur ? 

			— Pas trop, tu as raison, répond Gloria avant de disparaître sous les draps. 

			— Attends, supplie Kalter. Tu me déconcentres ! J’étais sur le point de trouver ! Sa mère ! Je veux dire, la mère de Julie. Mina a fait ça pour venger madame Rivière. Elle s’y est attachée.

			La tête de Gloria émerge quelques secondes du drap. 

			— Tu crois ? lance-t-elle avant de disparaître à nouveau. 

			— Tu devrais jouer au poker, lui dit Kalter en caressant ses cheveux, un peu plus tard. Tu n’as objectivement rien fait. C’est du grand art. Qu’en pense Quintré ? 

			— À peu près la même chose que toi, sourit Gloria. Il m’a dit que j’exagérais. 

		

		
			




Chapitre 82

			Catherine voulait que je m’habille très classe. Mais moi, j’ai préféré reprendre mes habits de la rue. C’était plus vrai. Et puis je suis méchante. 

			Il voulait faire bonne impression. Il était bien coiffé, et il s’était rasé. Évidemment, avec un uniforme de prisonnier, c’est pas facile d’être élégant. Il avait fait ce qu’il pouvait. 

			Il a été surpris. Il pensait voir quelqu’un de sa famille. C’est bien ça qu’il m’a dit : je pensais voir quelqu’un de ma famille. Qui êtes-vous ?

			Je n’ai pas répondu. J’ai attendu. Et je l’ai regardé. 

			Comment elles avaient pu l’aimer ? Faire un gosse avec lui ? 

			Il avait l’air tellement lâche. 

			Ça le gênait, que je le dévisage. Il voulait savoir qui j’étais. Il insistait. Alors j’ai confirmé : je suis ta fille. 

			Il a nié. 

			J’ai juste dit le nom de ma mère. 

			Il s’est décomposé. 

			J’ai attendu un peu. Je pensais à Julie, dans son caveau. Je pensais à ma mère, dans son foyer. Je pensais à Catherine, dans son salon de bourge. Et je pensais à moi. 

			C’était sympa, de le voir se défaire. 

			Il m’a demandé ce que je voulais. 

			Te regarder, j’ai dit. Juste te regarder. 

			Il s’est mis à trembler. Il supportait pas trop que je décide. Pourtant il fallait qu’il accepte. 

			Quand j’ai plus eu envie de regarder, j’ai décidé de lui parler. Je voulais qu’il le sache, que c’était grâce à moi qu’il était là.

			— C’est pas de chance, j’ai dit. T’as fait deux filles sans le vouloir. La première était journaliste. Elle a voulu savoir la vérité. Tu l’as butée. La deuxième était rien du tout. Tu l’as pas vue. Mais seulement la deuxième, elle aime pas trop les choses qui restent en plan. Elle a fini le boulot de la première. C’est vraiment pas de chance. Si t’avais pas baisé ma mère et la mère de Julie, tu serais bien peinard, dans ton costard à la Défense, à zigouiller des Africains en jouant au patron modèle. 

			J’ai laissé infuser. 

			— Ça doit te faire drôle la prison. Tu dois pas être bien préparé. T’as tué des enfants, t’as dû te faire un peu violer. C’est vrai que c’est pas très marrant. Mais t’inquiète pas, on s’habitue.

			Il aurait bien voulu que je m’en aille. Mais moi, je voulais pas. 

			Je voulais bien en profiter. 

			— Tu sais ce qui me fait marrer ? j’ai dit au moment de partir. Moi ça me fait ni chaud ni froid, que ce soit toi mon père. Mais toi, que moi je sois ta fille, ça te fait honte. Ça pourrait m’énerver, mais ça me fait plaisir. 

			Et là-dessus, je suis partie. 
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